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CHAPITRE II 



Les Arians-Germains. 



Arrivée à un certain point de sa route , l'émi- 
gration des nobles nations roxolanes se sépara 
en deux rameaux. L'un se dirigea vers la Pomé«i 
ranie actuelle, s'y établit, et de là conquit les îles 
voisines de la côte et le sud de la Suède (i). 
Pour la première fois les Arians devenaient na- 
vigateurs et s'emparaient d'un mode d'activité 

(1) Muncli, ouvr. cité» p. <)i. 

IV. I 
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dans lequel il leur était réservé de dépasser un 
jour, en audace et en intelligence, tout ce que 
les autres civilisations avaient jamais pu exécuter. 
L'autre rameau, qui, à son heure, ne fut pas 
moins remarquable ni moins comblé dans ce 
genre, continua à marcher dans la direction de 
la mer Glaciale, et, arrivé sur ces tristes rivages, 
fît un coude, les longea, et, redescendant ensuite 
vers le midi, entra dans cette Norwége, Nord- 
wegFjle chemin septentrional {\\ contrée sinistre , 
peu digne de ces guerriers, les plus excellents 
des êtres. Ici Tensemble des tribus qui s'arrêta 
abandonna les dénominations de Sarmates, de 
Roxolans, d'Ases, qui jusque alors avaient servi 
à le distinguer au milieu des autres races. Il 
reprit le titre deSakas. Le pays s'appela Skanzia, 
la presqu'île des Sakas. Très-probablement ces 
nations avaient toujours continué entre elles à 
se donner le titre A' hommes honorables^ et sans 
un trop grand souci du mot qui rendait cette 
idée, elles se nommaient indiflTéremment Khétas, 
SakaS) Arians ou Ases. Dans la nouvelle demeure 
ce fut la seconde de ces dénominations qui pré- 
valut, tandis que, pour le groupe établi dans la 



(1) Manch, p. 9 et 61. — 11 donne, par extension , au mot Nor- 
wégien le sens de gens qui marchent vers le nord, et , par induc- 
tion^ de gens qui marchent vers le nord relativement à leurs corn- 
patriotes, Suédois et Poméraniens, ou, autrement dits, Goths resté? 
au sud. 
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Poméraiiieet les terres adjacentes, celle de Khétâ 
devint d'un usage commun ( i ). Néanmoins , les 
peuples voisins n'admirent jamais cette dernière 
modification, dont ils ne comprenaient pas sans 
doute la simplicité, et avec une ténacité de mé- 
moire des plus précieuses pour la clarté des an- 
nales^ les peuples finniques continuent encore 
d'appeler les Suédois d'aujourd'hui RuotsUUne 
ou Rootslane^\dXïà\% que les Russes ne sont pour 
eux que des fVœnalnine ou IVœnelane^ des 
Wendes (a). 

« 

Les nations Scandinaves étaient à peine établies 
dans leur péninsule, quand un voyageur d'ori- 
gine hellénique vint pour la première fois visi- 
ter ces latitudes, patrie redoutée de toutes les 
horreurs, au sentiment des nations de la Grèce 
et de l'Italie. Le Massaliote Pythias poussa ses 
voyages jusque sur la côte méridionale de la 
Baltique. 

Il ne trouva encore dans le Danemark ac-- 
tuel que des Teutons , alors celtiques, comme 
leur nom en fait foi (3). Ces peuples possédaient 

(i) Munch, omir^ cité, p. 59. 

(2) /&td., p. 56. 

(3) Le nom de T^yA, que se donnent aujourd'hui les Allemands, 
est d'un usage fort ancien parmi les nations des Kymris^ et n'a abso- 
lument rien de germanique. On trouve dans Tltalie aborigène TaufA 
pour le nom primitif de Pise. Les habitanfe s'appelaient TwAamË^ • 
feufont ou feii^a?. — Pline, Uisi. nai%àH',y III, 8. — Les guerriers de 
la Gaule avaient établi en Gappadoce la tribu des Teu^ododioci^ en 

I. 



. ,■* 
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le genre de culture utilitaire des autres nations 
de leur race ; raais à l'est de leur territoire se 
trouvaient les Guttons, et avec ceux-ci nous re- 
voyons les khétas; c'était une fraction de la co- 
lonie poniéranienne (i}. Le navigateur grec les 
visita dans un bassin intérieur de la mev qu'il 
nomme Mentonomon. Ce bassin est, à ce qu'il 
semble, Frische-Haff, et la ville qui s'élève sur 
ses bords, Kônigsberg (2). Les Guttons s'éten- 
dafent alors très-peu vers l'ouest; jusqu'à l'Elbe 
le pays était partagé entre des communes slaves 
et des nations celtiqnes (3). En deçà du fleuve, 
jusqu'au Rhin d'une part, jusqu'au Danube de 
l'autre, et par delà ces deux cours d'eau, les 
Kymris régnaient à peu près seuls. Mais il n'était 
pas possible que les Sakas de la Norwége , que 

Pannonie, ia irille de TeuTo6oupYiov, dans le nord de la Grèce, les 
Teurai, — Ihid, — On connaît une foule de noms d*hommes celti- 
ques dans la composition desipiels entre ce mot, Teutobochus, Teu- 
tomalus, etc. — Dieffenbach, Celtica II, I àbth, p. 195, 538. — 
Munch considère les Thjust du Smaaland comme des Celtes d'ori- 
gine. — P. 46. — Deutsch ne pardi pas avoir été pris collective- 
ment avant le ix*' siècle de notre ère. 

(1) Us s'étaient établis sur les terres des nations slaves qu'ils 
avaient forcées au partage, et dont ils paraissent avoir expulsé la no- 
blesse. — Schaffarik, Slaw Alterth., 1. 1^ p. 106. 

(2) Pythias, Ptolémée, Mêla et Pline ont montré les Goihs ten- 
dant vers la Yistule. Ce fut longtemps leur frontière, ils touchaient 
là à des peuples arians qu'on nommait les Scylho-Sarmates , et qui, 

I bien que de même souche qu^eux, faisaient partie d'un autre groupe 
d'invasion. — Munch^ 36-57^ 52-55. 

(3) Munch, lac, cU,j 31 . 
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ks Khétas de la Suède, des îles et du continent, 
avec leur esprit d'entreprise, leur courage et le 
mauvais lot territorial qui leur ëtait échu, lais- 
sassent bien longtemps les deux amas de métis 
blancs qui bordaient leurs frontières en posses- 
sion tranquille d'une isonomiequi n'était pas trop 
difficile à troubler. 

Deux directions s'ouvraient à l'activité des 
groupes arians du Nord. Pour la branche gothi- 
que, la façon la plus naturelle de procéder, c'é- 
tait d'agir sur le sud-est et le sud, d'attaquer de 
nouveau les provinces qui avaient fait ancienne- 
ment partie du Gardarike et les contrées où an* 
térieurement encore tant de tribus arianes de 
toutes dénominations étaient venues commander 
aux Slaves et aux Finnois et avaient subi l'iné- 
vitable dépréciation qu'amènent les mélanges. 
Pour les Scandinaves, au contraire, la pente 
géographique était de s'avancer dans le sud et 
l'ouest, d envahir le Danemark, encore Kymri- 
que, puis les terres inconnues de l'Allemagne 
centrale et occidentale, puis les Pays-Ras , puis 
la Gaule. Ni les Goths ni les Scandinaves ne 
manquèrent aux avances de la fortune (i). 



(1) Cette séparation des premières nations véritablement germa^ 
niques en Scandinaves et en Goths me parait commandée par les 
faits, et je la préfère aux traditions généalogiques que nous ont con-. 
$er?ées Tacite et Pline. Celles-ci font descendre les races du Nord 
d'un homme>(ype , appelé Tuisto , et de ses trois Gis, htcwo, Irmipo 
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Dès le second siècle avant notre ère, les nations 
norwégiennes donnaient des marques irrécusa- 
bles de leur existence aux Kymris, qu'ils avaient 
pourplus proches voisins. De redoutables bandes 
d'envahisseurs, s'ëchappant des forets, vinrent 
réveiller les habitants de la Chersonnèse cimbri- 
que, et, franchissant toutes les barrières, traver- 
sant dix nations, passèrent le Rhin, entrèrent 
dans les Gaules, et ne s'arrêtèrent qu'à la hau- 
teur de Reims et de Beau vais (i). 

Cette conquête fut rapide, heureuse, féconde. 
Pourtant elle ne déplaça personne. Les vain- 
queurs, trop peu nombreux, n'eurent pas besoin 
d'expulser les anciens propriétaires du sol. Ils 
se contentèrent de les faire travailler à leur pro- 
fit, comme toute leur race avait l'habitude de 
s'y prendre chez les métis blancs soumis. Bientôt 

et Ingœvo. Tout prouve que ee mythe n*a jamais existé dans les pays 
purement germaniques, et s'est développé surtout dans TAllemagHe 
centrale et méridionale. 11 parait donc être d^origine celtique, bien 
qu'il ait été adopté et peut-être modifié dans quelques parties par 
les Qermains métis. Les efforts de W. Muller pour retrouver dans 
les noms de Tuisto , d^Ingœvo, dlrmino et dlstsevo des surnoms 
de dieux Scandinaves ne sont pas certainement très-heureux. — 
AUdeutsche Religion^ p. 293 et seqq. — Gomme exemple des chan-^ 
gements que cette tradition a subis dans le cours des temps , on 
peut présenter le tableau donné par Nemnius (éd. Gunn, p. SS-Bi), 
où , au lieu de Tnisto , dans lequel on ne peut, en tout cas, recon- 
Btitre que TetU, transformé en éponyme de la race celtique, le chro- 
niqueiir donne AlamiK y ot quant aux noms des trois héros fils de cet 
Akmus^ il les écrit HisUsion, Armmon et Neugio. 
(I) Ifuncli, Ottvr. ^té, p. 18. 
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même, nouvelle marque du peu cTépaisseur de 
cette couche d'arrivants, ils se mêlèrent suffisam- 
ment avec leurs sujets pour produire ces grou- 
pes germanisés si fort célébrés par César, comme 
représentant la partie la plus vivace des popula- 
tions gauloises de son temps, et qui avaient 
conservé Fantique nom kymrique de Belges (i). 
Cette première alluvion fit grand bien aux 
nations qu'elle pénétra. Elle restitua leur vitalité, 
atténua chez elles Tinfluence des alliages finni- 
ques, leur rendit pour un certain temps une 
activité conquérante, qui leur valut une partie 
des Gaules et les cantons orientaux de l'tle de 



(i) Il se passa alors dies les populations celtiques de Toccident 
ce qui arriTâii depuis des siècles , dans l*o(ient de TEurope, à d'au- 
tres Celtes et surtout aux Slaves. Des maîtres arians commencèreiil 
par s^imposer à elles, puis acceptèrent leur nom national en se mê- 
lant. G*e6t là un des motifs qui portèrent si longtemps les Ro- 
mains à confondre les deux gnMq>e8 et Sirabon a proposer cette sin- 
gulière étymologie du mot de Germain, venu, disait-il, de ce que 
les Graulois les appellent Frères^ rcptiavoi. — VII, 1^2. — Ils étaient 
frères, en effet, au moment oiï le géographe d'Âpamée les obeenratt, 
mais non pas frères d'origine. — Voir Wachter, Encyd, Er$ch f». 
Gruher, GaUiy p. 47. — Dieffenbach, Cellica II, p. 68. —De même 
que les premiers clans germaniques de TOrient, ceux qui Tenaient de 
la Norwége, se mêlèrent aux Celtes, qu'ils trouvèrent sur leur che- 
min, de même les premières expéditions gothiques contractèrent d^s 
alliances qui les modifièrent profondément., Ainsi les Gothini de la 
Silésie avalent adopté la langue de leurs sujets de race kymrique. 
Tacite le dit expressément. — Germ., 43. — J'insiste d'autant plus 
f<Nrtement sur les faits de ce genre, qu'ils forment (a partie essentielle 
de rhîstoire, qu'ils expliquent une multitude d'énigmes , jusqu'ici 
insolubles , et que jamais on ne les a pris en considération. 
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Bretagne ; bref, elle leur donna une supériorité 
si marquée sur tous les autres Galls, que lorsque 
les Cimbres et les Teutons ^ s'ébranlant à leur 
tour, franchirent le Rhin, ces émigrahts passè- 
rent à côté des territoires belges sans oser les 
attaquer, eux qui affrontaient sans crainte les 
légions romaines. C'est qu'ils reconnaissaient sur 
l'Escaut, la Somme et l'Oise des parents qui les 
valaient presque. 

Le caractère de furie et de rage déployé par 
ces antagonistes de Marins, leur incroyable au- 
dace, leur pesante avidité sont tout à fait dignes 
de remarque, parce que rien de tout cela n'était 
plus ni dans les habitudes ni dans les moyens 
des peuples celtiques proprement dits. Toutes 
ces tribus cimbriques et teutonnes avaient été , 
plus particulièrement encore que les Celtes, for- 
tifiées par des accessions Scandinaves. Depuis 
que les Arians du Nord vivaient dans leur voisi- 
nage immédiat et avaient commencé à leur faire 
sentir plus activement leur présence, depuis que 
les Jotuns avaient aussi pénétré dans leurs do- 
maines, elles avaient subi de grandes transfor- 
mations, qui les mettaient au-dessus du reste 
de leur ancienne famille. C'étaient toujours des 
Cekes fondamentalement, mais des Celtes régé- 
nérés. 

Éii cette qualité, ils n'étaient pas cependant 
devenus les égaux de ceux qui leur avaient 
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communique une part de leur puissance; et 
quand les Scandinaves j quiltant un jour en 
nombre suffisant leur péninsule, étaient venus 
réclamer non plus seulement la suprématie 
souveraine, mais le domaine direct de ces 
métis, ces derniers s^étaient vus contraints de 
leur faire place. C est ainsi qu'une g;rande partie 
d'entre ^ux, quittant un pays qui n'avait plus à 
leur offrir que la pauvreté et la sujétion , com- 
posèrent ces bandes exaspérées qui renouve- 
lèrent un moment dans le monde romain la 
vision des jours désastreux de Tantique Bren- 
nus. 

Tous les Teutons, tous les Cimbres n'eu- 
rent pas recours sans exception à ce violent 
parti et ne se jetèrent pas dans l'exil. Ce fu- 
rent les plus hardis, les plus nobles», les plus 
germanisés qui le firent. S'il est dans les ins- 
tincts des familles guerrières et dominantes 
d'abandonner en masse une contrée où l'attrait 
de leurs anciens droits ne les retient plus, il 
n'en est point ainsi des couches inférieures de 
la population, vouées aux travaux agricoles et 
à la soumission politique. Pas d'exemple qu'elles 
aient jamais été ni expulsées en masse, ni abso- 
lument détruites dans aucune contrée. Ce fut 
le cas des Cimbres et de leurs alliés. La couche 
germanisée disparut^ pour faire place à une 
couche plus homogène dans sa valeur scandi- 
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oave. Les subslructions celtiques mêlées d'élé- 
ments fintiois se conservèrent. La langue da- 
noise moderne le révèle nettement (i). Elle a 
conservé des traces profondes du contact cel- 
tique , qui n'a pu s'opérer qu'à cette époque. 
Un peu plus tard j on trouve encore, chez les 
diverses nations germaniques de ces pays de 
nombreuses croyances et pratiques druidiques. 
L'époque de l'expulsion des Teutons et des 
Cimbres constitue un second déplacement des 
Arians du Nord, plus important déjà que le 
premier , celui qui avait créé les Belges de se- 
conde formation. Il en résulta trois grandes 
conséquences, dont les Romains éprouvèrent 
les contre-coups. Je viens d'en citer une: ce 
fut la convulsion cimbrique. La seconde, en 
donnant. pied aux Scandinaves de la Morwége 
sur la rive méridionale du Sund, fit arriver 
dans le nord de l'Allemagne^ et peu à peu jus- 
qu'au Rhin ^ des peuples nouveaux, de race 
mixte, plus arianisés que les Beiges, pour la 
plupart, ctkv ils apportèrent des dénominations 



[1) Manch, ouvr. cité^ p. 8, ne pense pas qu'avant levui® siècle 
de notre ^e on puisse affirmer que les populations danoises aient 
été gennaniqaes. L'extrême nord du Jntland parait ayoir porté un 
grand nombre de populations diverses, d'abord des Finnois, puis des 
Celtes, puis des SlaveS) puis' des Jotuns, enfin des Scandinaves. — 
Wachter, Galli^ considère les Danois comme un mélange primitiC 
46 Finnois et de Celtes. 
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iialionales nouvelles au seio des masses cel- 
tiques qu'ils conquirent. I^ troisième efi*et Fut 
d'amener, au i^' siècle avant Jésus-Christ, jus- 
qu'au centre de la Gaule, une conquête germa- 
nique bien caractérisée, bien nette, celle dont 
Arioviste se montra le seul meneur apparent. 
Ces deux derniers faits demandent quelque at- 
tention, et nous occupant d'abord du premier^ 
remarquons à quel point le dictateur connaît 
peu les nations transrhénanes de son temps. Ce 
ne sont plus pour lui, comme jadis pour Âris- 
tote, des populations kymriques, mais des 
groupes parlant une langue toute particulière, et 
que leur mérite, dont il a pu juger par expé- 
rience personnelle^ rend fort supérieures à la 
dégénération ou sont en proie les Gaulois con- 
temporains. La nomenclature donnée par lui 
de ces familles, si dignes d'intérêt, n'est pas 
plus riche que les détails qu'il rapporte sur 
leurs mœurs. Il n'en connaît et n'en cite que 
qudques tribus; et encore si les Trévires et 
les I^erviens se déclarent Germains d'origine, 
comme ils en avaient le droit jusqu'à un certain 
point, il les range non moins légitimement 
parmi les Belges. Les Boïens vaincus avec les 
Helvètes sont à ses yeux demi-germains, mais 
d'une autre façon que les Rèmes; et il n'a pas 
tort. Les Suèves, malgré l'origine celtique de 
leur nom, lui semblent pouvoir être comparés 
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auK guerriers d'Ariovisle (i). Enfin ^ il met ab- 
solument dans cette dernière catégorie d'autres 
bandes, également originaires d'outre Rhin, qui 
up peu avant son consulat avaient pénétré, 
répée au poing, au sein du pays des Arvernes, et 
qui, s'y étant établies dans des terres concédées 
de gré, ou plutôt de force, par les indigènes, 
avaient ensuite appelé auprès d'eux un assez 
grand nombre de leurs compatriotes pour for- 
mer là une colonisation de vingt mille âmes à 
peu près. Ce trait suffit, soit dit en passant, 
pour expliquer cette terrible résistance qtii, 
parmi les habitants énervés de la <ïaule, fit 
rivaliser les sujets de Vercingétorix avec le 
courage des plus hardis champions du Nord (a). 
C'est à ce peu de renseignements que se 
bornait , au i®' siècle avant notre ère , la con- 
naissance qu'on avait dans le monde romain 
de ces vaillantes nations qui allaient un jour 

(1} Les Suèyes avaient une très-grande réputation parmi les métis 
germaniques. Us n'étaient cependant pas de race pure. Leur orga- 
nisation politique était celle des Kymris , leur religion était drui- 
dique. Ils habitaient des villes, ce que ne faisait aucune nation 
Scandinave ou gothique ; ils cultivaient même la terre, au dire de 
César., 

(â) Il parait qu'avant Tépoque de César les nations de la Gaule, 
les plus considérables/ avaient eu récours, pour augmenter leur 
puissance, à ce çioyen familier aux peuples en décadence, de coloni- 
ser chez eux des étrangers sous la condition du service militaire. Ce 
qu'avaient fait les Arvernes, peut-être un peu de force, leurs rivaux, 
les Êduens, l'avaient essayé de bonne grâce. 
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exercer uue si graude influence sur l'univers 
civilisé. Je ne m'en étonne pas : elles venaient 
d'arriver ou à peine de se former, et n'avaient 
pu encore révéler qu'à demi leur présence. 
On serait en droit de considérer ces détail 
incomplets comme à peu près nuls, quant au 
jugement à porter sur la nature spéciale des 
peuples germaniques de la seconde invasion, 
si, par la description spéciale que l'auteur de la 
guerre gallique a laissée du camp et de la per* 
sonne d'Arioviste, il ne retrouvait heureuse- 
ment avoir suppléé, dans une mesure utile, à 
ce que ses autres observations avaient de trop 
vague pour autoriser une conclusion. 

Arioviste, aux yeux du grand homme d'État 
romain, n'est pas seulement un chef de bande, 
c'est un conquérant politique de la plus haute 
espèce, et ce jugement, à coup sûr, fait honneur 
à celui qui l'a mérité. Avant d'entrer en lutte 
avec le peuple-roi, il avait inspiré une bien 
forte idée de sa puissance au sénat, puisque 
celui-ci avait cru devoir le reconnaître déjà 
pour souverain et le déclarer ami et allié. Ces 
titres si recherchés, si appréciés des riches 
monarques de l'Asie, ne l'infatuaient pas. Lors- 
que le dictateur, avant d'en venir aux mains 
avec lui, cherche à l'étudier et, dans une négo- 
ciation astucieuse, tente de discuter son droit 
à s'introduii*e dans les Gaules, il répond perti- 
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Demment que ce droit est égal et tout pareil à 
celui du Romain lui-même. Qu'il est venu, 
comme lui, appelé par les peuples du pays , et 
pour intervenir dans leurs discordes. II main- 
tient sa position d'arbitrelégilime; puis, déchi- 
rant avec fierté les voiles hypocrites dont son 
compétiteur cherche à envelopper et à cacher 
le fond sérieux de la situation : « Il ne s'agit , 
« dit-il, ni pour toi ni pour moi, de protéger 
a les cités gauloises , ni d,'arranger leurs débats , 
ce en pacificateurs désintéressés. Nous voulons, 
ic l'un et l'autre, les asservir. » 

En parlant ainsi, il pose le débat sur son véri- 
table terrain et se déclare digne de disputer la 
proie. Il connaît bien les affaires de la contrée, 
les partis qui la divisent, les passions, les inléréis 
de ceux-ci. Il parle le gaulois avec autant de 
facilité que sa propre langue. Bref, ce n'est pas 
plus un barbare par ses habitudes, qu'un subal- 
terne par son intelligence. 

Il fut vaincu. Le sort prononça contre lui, 
contre son armée, mais non pas, on le sait, contre 
sa race. Ses hommes, qui n'appartenaient à au- 
cune des nations riveraines du Rhin, se disper- 
sèrent. Ceux que César , ébloui de leur valeur, 
ne put prendre à son service, allèrent se mêler, 
sans bruit, aux tribus mixtes qui couvraient 
derrière eux le terrain. Ils apportèrent de nou- 
veaux éléments à leur génie martial. 
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C'étaient eui, bien qu'ils ne fussent pas une 
nation, mais seulement une armée ( i ); qui avaient 
fait connaître les premiers dans TOccident le 
nom des Germains. C'était d'après la plus ou 
moins grande ressemblance que les Trévires, 
les Boiens , les Suèves, les Nerviens avaient avec 
eux, soit dans l'apparence corporelle, soit dans 
les mœurs et le courage, que César avait ac- 
cordé à ceux-ci l'honneur de leur trouver quel- 
que, chose de germanique. C'est donc à leur 
propos qu'il faut s'enquérir de ce que signifie ce 
nom glorieux, que j'ai déjà employé en attendant 
l'occasion vraie de l'expliquer. 

Puisque les gens d'Arioviste n'étaient pas un 
peuple et ne constituaient qu'une troupe en ex- 
pédition, voyageant, suivant l'usage des nations 
arianes, avec ses femmes, ses enfants et ses biens, 
ils n'avaient pas lieu de se parer d'un nom na- 
tional ; peut-être même, comme il arriva souvent 
depuis à leurs congénères, s'étaient-ils recrutés 
dans bien des tribus différentes. Ainsi privés d'un 
nom collectif; que pouvaient-ils répondre aux 
Gaulois qui leur demandaient : Qui étes-vous? 
Des guerriers, répliquaient-ils nécessairement, 
des hommes honorables, des nobles, des jéri- 

(i) ArioTiste dit à Géiar que depuis quatorze ans, que ses cam- 
pagneu dans la Gaule avaient commencé, ni lui ni ses kommes n*a- 
Taient dormi sous un toit. Cette remarque indique bien la siluatÎMi 
absolument militaire des gens de ce chef. 
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rnanni j Heermanni j et suivant la prononciation 
kymriqiie, des Gerw«rt/w. C'était en effet la dé- 
nomination générale et commune qu'ils don- 
naient à tous les champions de naissance li- 
bra (i). Les noms synonymes de Saka,^« Kbéta, 
d'Arian^ avaient cessé de désigner^ comme autre*» 
fois, l'ensemble de leurs nations ; certaines bran- 
ches particulières et quelques tribus se les ap- 
pliquaient exclusivement {i). Mais partout, 
comme dans l'Inde et la* Perse, ce nom, dans 
une de ses expressions, et plus généralement 
dans celle d'Arian, continuait à s'appliquer à la 
classe la plus nombreuse de la société ou à la 
plus prépondérante. L'Arian cliezlesScandinaves, 
c'était donc le chef de famille, le guerrier par 
excellence, ce que nous appellerions le citoyen. 
Quant au chef de l'expédition dont il s'agit ici, et 

(!) Savigny, D, RoBvnische Recht im Mittelaltery t. I, p. 195. Jus- 
qu'aux i\^ et X® siècles ou a dit indifféremment Germanus ei Ariman' 
niês, pour indiquer un homme libre parmi les populations germa- 
niques de l'Italie. -» Ibid. , p. 166.— Il y en a môme des exemples 
au jn^ siècle.— On appelait alors Arimannia VenwmhXe des hommes 
libres d'une même circouscription et' aussi la propriété libre d'un 
arîman.-^/Wd., 170-171. 

(2) Outre les Oses Sarmates, qui habitaient encore la Panno- 
nie^ mais fort dégénérés et tributaires d'autres Sarmates et des 
Quades germaniques, on ayait les Osyles dans la Baltique; c'é- 
taient des Roxolans d'origine. — Munch, p. 34. — On ayait ainsi 
des Arii germaniques au delà de la Yistule. — Tac, 43. — Des 
Guttes^ des Chattes, des Gotones, etc., etc. Pline, Strabon^ Ptolé- 
mée et Mêla donneraient, au besoin, tous les éléments d'une longue 
liste. 
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qui^ de même que Brennus , Vercingëtorix et tant 
d'autres, paratt n'avoir reçu de l'histoire que son 
titre, et non pas son nom propre, Arioviste, c'était 
l'hôte des héros, celui qui les nourrissait. les 
payait, c'est-à-dire, d'après toutes les traditions, 
leur général. Àrioviste^ c'est yériogast^ ou Arid" 
gast, rhôte des Arians, 

Avec le second siècle de l'ère chrétienne com- 
mence cette époque où les émissions Scandinaves 
s'étant déjà multipliées dans la Germanie, l'ins- 
tinct d'initiative y est devenu patent et éveille 
tontes les préoccupations des hommes d'État 
romains. L'âme de Tacite est en proie à de poi- 
gnantes inquiétudes, et il ne sait qu'espérer de 
l'avenir. « Qu'elle persiste, s'écrie-t-il, qu'elle 
«c dure, j'en adjure tous les dieux, non l'afTec- 
« tion que ces peuples nous portent, mais la 
«. haine dont ils s'entre-déchirent. Une société 
« telle que la nôtre n'a rien de mieux à at- 
« tendre de la fortune que les discordes de ses 
a voisins (i). » 

Ces terreurs si natui elles furent cependant 
trompées par l'événement. Les Germains, limi- 
trophes de l'empire au temps de Trajan, devaient, 
malgré leurs apparences effrayantes, rendre à la 

(1) « Maneat , qaœso^ duretque gentibus, sinon amor nostri» 
« at certe odium sui ; quando urgentibus imperii fatis, nibil jam 
« pnsttare forluna majas potest qnani hostiam discordiam. » — 
vtfmi,^ 00. 

IV. a 
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chose I ofnaine les plus émioenls services et ne 
prendre guère de part à sa transformation fu^ 
tare, si toutefois ils en ont pris. Ce n'était pas à 
eux qu'était promise la gloire de régénérer le 
monde et de constituer la société nouvelle. Tout 
énergiques qu'ils étaient, comparativement aux 
hommes de la république, ils étaient déjà trop 
affectés par les mélanges celtiques et slaves 
pour accomplir une tâche qui exigeait tant de 
jeunesse et d'originalité dans lies instincts. Les 
noms de la plupart de leurs tribus disparaissent 
sans éclat avant le x^ siècle. Un bien petit nom- 
bre se montre encore dans l'histoire de la grande 
migration ; encore sont-ils très^loin d'y paraître 
aux premiers rangs. Ils s'étaient laissé gagner par 
la corruption romaine. 

Pour trouver le foyer véritable des invasions 
décisives qui créèrent le germe de la société 
nQu;)derne9 il faut se transporter sur la côte bal- 
tique et dans la péninsule Scandinave. Voilà 
cette contrée que les plus anciens chroniqueurs 
nomment justement, et avec un ardent enthou- 
siasme, la source des peuples, la matrice des na- 
tions ({). Il faut lui associer aussi, dans une si 
illustre désignation , ces cantons de l'est où , de- 
puis le départ du Gardarike de l'Asaland, la 

(1) Jornaodès, c. 4, -^o: Sc&ndia msuU, 4|ua8Î <^ciiiageiili«iQ, 
aut certe vèlai vagina nationiiin. » 
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branche ariane des Grotlis avait fixé ses princi* 
pales demeures. Au temps où nous les avons 
quittés, ces peuples étaient fugitifs et con- 
traints à se contenter de misérables territoires. 
Nous^les retrouvons à cette heure tout-puis- 
sants, dans d'immenses régions conquises par 
leurs armes. 

Ijes Romains commencèrent à connaître non 
pas toutes leurs forces, mais celles des provinces 
extrêmes de leur empire, dans la guerre des 
Mareomans, autrement dite, des hommes de la 
frontière (i). Ces populations furent, à la vérité, 
contenues par Trajan ; mais la victoire coûta 
fort cher, et ne fut nullement définitive. FJIe 
ne préjugea rien contre les destinées futures 
de cette grande agglomération germanique, qui, 
bien que touchant déjà au bas Danube, plon- 
geait encore ses racines dans les terres les plus 
septentrionales, et partant les plus franches, 
les plus pures, les plus vivifiantes de la fa-^ 
mille (a). 

En effet, quand, vers le v^ siècle^ les grandes 
invasions commencent, ce sont des masses gothi- 
ques toutes nouvelles qui se présentent, en même 
tçmpsque 3ur toute la ligne des limites rojpaines» 
depuis la Dacie jusqu'à Tembouchure du Rhin, 



(1) Munch, p. 31 et 38. 

(2) Ibid., p. 40. Keférttein, XêUtscfte AUerth,, i. 1, p. xixi. 

*À, 
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des peuples y à peine connus naguère , et qui se 
soiit graduellement rendus redoutables, devien- 
nent irrésistibles. Leurs noms, indiqués par 
Tacite et Pline comme appartenant à des tribus 
extrêmement reculées vers le Nord, n'avaient 
paru à ces écrivains que très-barbares ; ils avaient 
considéré les peuples qui les portaient comme 
les moins propres à éveiller leur sollicitude. Us 
s'étaient trompés du tout au tout. 

C'étaient, comme je viens de le dire, et en 
première ligne, les Goths, arrivés en masse de 
tous les coins de leurs possessiojis, d'où les ex* 
puisait la puissance d'Attila, appuyée plus encore 
sur des races arianes ou arianisées que sur s^s 
hordes mongoles (i). L'empire des Amalungs, 
la domination d'Hermanarik, s'étaient écroulés 
sous ces assauts terribles. Leur gouvernement, 
plus régulier, plus fort que celui des autres races 
germaniques (t2), et qui reproxluisait sans doute 
les mêmes formes en s'appuyant sur les mêmes 
principes que celui de l'antique Âsgard, n'avait 



(1) II. Amédée Thierry, dans ses trayaux sur le v*' siècle, est en- 
tré, le premier, dans une voie qui jette des lueurs toutes nouvelles 
sur les faits politiques de ces époques. On ne[saurait trop louer la mé- 
thode employée par cet écrivain pour étudier et juger Faction d^At- 
tila. •^6chaiTarik,S{at(;. AUerth,^ t. I, p. 124. — • La grande migra- 
tion fut surtout composée des Vandales, des Suèves et des Alains, 
quant aux masses envahissantes, mais non pas quant à la direction 
qui leur était donnée. — Muncfa, p. 40. 

(â) G*est à Tacite qu'on doit cette remarque. 
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pu les sauver d'une ruine inévitable. Cependant 
ils avaient fait des prodiges de valeur. Tout 
vaincus qu'ils étaient, ils avaient conservé leur 
grandeur entière; leurs rois ne dégénéraient pas 
de la souche divine à laquelle remontait leur 
maison, non plus qu'au nom brillant qu'elle 
leur valait, les Jmdls, les Cèles les y \esPurs (i); 
enfin, la suprématie de la famille gothique était, en 
quelque sorte, avouée parmi les nations germai- 
nes, car elle éclate dans toutes les pages de TEdda, 
et ce livre, compilé en Islande d'après des chaut$ 
et des récils norwégiens, célèbre principalement 
le Visigoth Théodorik. Ces honneurs extraordi- 
naires étaient complètement mérités. Ceux aux- 
quels ils étaient rendus aspirèrent à tous les 
genres de gloire. Ils comprirent beaucoup mieux 
que ûe le faisaient les Romains l'importance et 
le prix des monuments de toute espèce prove- 
nus de l'ancienne civilisation; ils exercèrent 



{i) Strahlenberg, Oer noBntt. u, oestl, Theil Europas u. Asims^ 
p. 104, ayait déjà remarqué que les Visigoihs appelaient le ciel atnal. 
— Schlegel, Ind Biblioth,, 1. 1 , p. 235, a fait obserfer, après lui, 
que îe mot amala, qui en gothique signifie pur^ sans tache, a exacte, 
ment le .même sens en sanscrit. — Les Âmala^ en anglo-saxon, 
ilffoa^un0ra,dan8le Nibelungenlied, AmaXungen^ les Amalungs des- 
cendaient de Géat ou KhéU. Suivant W. Muller, AU. deutsche Reli" 
giony p. 297, Géat est un surnom d'Odin. Je suis plutôt porté k 
voir dans ce nom une forme antique du nom national des Goths, 
comme Séafe^i une forme de Saka. Voir une note précédente. — 
Les Âmàlungs descendaient ainsi de la plus pure souche ariane . 
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rinflueiice la plus noble dans tout l'Occident. 
Ils dn furent récompensés par une gfoire durable; 
au jiii^ siècle, un poète français se faisait encore 
Uonneur d'être issu de leur sang (i), et, beau- 
coup plus tard, les derniers tressatllement^ de 
rénei'gie gothique inspii^èrent l'orgueil de la no- 
blesse espagnole. 

Après les Gotlis, les Vandales tiendraient un 
rang distingué dahs l'œuvre du renouvellement 
socislly si leur action avait pu se soutenir et du- 
ret* davantage. Leurs liandes nombreuses n'é- 
taient pas purement germaniques^ ni par les 
recrues dont elles s'étaient renforcées, ni par 
l'origine même du noyau : l'élément slave ten- 
dait à y dominer (2). Bientôt la fortune les jeta 
au milieu de populations plus civilisées de beau- 
coup qu'ils ne l'étaient, et infiniment plus nom- 
breuses. Les alliages particuliers qui s'opérèrent 
furent d'autant plus pernicieux pour la partie 
germani(|^ue de leur essence, qu'étrangers à la 



(t) Rigord»ttttyftyeiis1S09, ^e qualilie, dans sa chroniqae : « Ma- 
gUtet tiigofthHi, mtiofie Gdtbu . ffist. litt. de France, t. XVil, 
f). 7. 

(t) SctiafTaiik^ Slaw. AUerth,, t. i, p» 165> pense que les SlATes, 
dans ittufs établissements situés entre ta Vistole et TOdef^ ayant 
reçu des immiilions des Suèves (Cettés germèrnsés), donnèrent imliso 
lan^e Hut Vandales. La tettninaisaii H^ ul, 4U indique un dérivH^. 
PftiPmi les Vartdaleii i»e mêlèrent plusieurs bandes dont l'origine p«- 
nement germanique est incontestable. Cependant ces bandes étaient 
peu hombreuses. 
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combioaisou première des ëlétnents vandales, 
ces alliages y créèrent et y développèrent plus 
de désordres. Un mélange fondamentalement 
slave, jaune et arian, acceptant de proche en 
proche 9 eu Italie et en Espagne, le sang rô» 
mauisé de difTérentes formations pour prendre 
ensuite toutes les nuances mélanisées répan* 
dues sur le littoral africain, ne pouvait que 
odégénérer d'autant plus promptement qu'il cessa 
bientôt de i^cevoir tout affluent germanique. 
Carthage vit les Vandales accepter avec em- 
pressement sa civilisation décrépite et en mon* 
rir. Ils disparurent. Les Kabyles, que Ton pré» 
tend descendre d'eux, ont conservé en effet 
quelque chose de la physionomie septenirio- 
nale, et cela d'autant plus aisément que les ha- 
bitudes sporadique^ dans lesquelles leur déca* 
dence les a fait choir, en les i^angeant au niveau 
des peuplades voi^nes, continuent à mainte- 
nir un certain équilibre entre les éléments 
ethniques dont ils sont actuellement formés. 
Mais, examinés avec quelque attention, ils lais- 
sent constater que le peu de traits teutoniques 
survivant dans leur physionomie est contrasté 
par beaucoup d'autres appartenant aux races 
locales. Et pourtant, ces Kabyles si dégénérés 
sont encore les plus laborieux, les plus intelli- 
gents et les plus utilitaires des habitants de 
l'occideot africain. 
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Le$ Longobards ont mieux défendu leur pu* 
reté que les Vandales ; ils ont eu aussi cet 
avantage de pouvoir se retremper à plusieurs 
repi'ises dans la source d'où sortait leur sang; 
aussi ont-ils duré plus longtemps et exercé une 
plus grande action. Tacite les avait à peine re- 
marqués auxenvirons de la Baltique, où ils vi- 
vaient de son temps. Us y touchaient encore 
au berceau commun des nobles nations dont 
ils faisaient partie. Descendant ensuite plus au 
sud, ils gagnèrent les contrées moyennes du 
Rbjn et le haut Danube, et ils y séjournèrent 
assez pour s'empreindre de la nature des races 
locales, ce dont le caractère celtisé de leur dia- 
lecte porte témoignage (i). Malgré ces mélanges, 
ils n'avaient nullement oubliéce qu'ils étaient, et 
longtemps après qu'ils se furent établis dans la 
vallée du Pô, Prosper d'Aquitaine, Paul diacre 
et l'auteur du poëme anglo-saxon de BeosK^ulf 
voyaient encore en eux des descendants primi- 
tifs des Scandinaves (2). 

Les Burgondes, placés jadis par Pline dans le 
Jutland, peu de temps sans doute après qu'ils 
venaient d'y arriver, appartenaient, comme les 
Longobards, à la branche norwégiehne (3); ils 

(1) Mauch, p. 46 et 48. 

(2) Ihid. 

(3) Keferstein, Keltische ÀUérUi,, 1. 1, p. xxxi, signale daas leur 
çomuosilioii^ au moment où ils arrivèrent sur le Rhin, des mélanges 
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s'étaient dirigés vers le sud, postérieurement 
au iii^ siècle, et ayant dominé longtemps dans 
PAIIemagne méridionale, ils s'y étaient mariés 
aux Germains celtisés des invasions précédentes, 
comme aussi à tous les éléments divers, kvm* 
ricfues et slaves , qni pouvaient s'y trouver en 
fusion. Leur destinée ressembla en beaucoup 
de points à celle des Longobards, avec cette 
nuance cependant que leur sang put se con* 
server un peu davantage. Ils eurent le bonheur 
de se trouver directement, à dater du vu* siècle, 
sous le coup d'uti groupe germanique dont la 
pureté correspondait à celle des Goths, la na* 
tion des Franks. S'ils se virent promptement 
réduits à obéir à ces supéri^ui^, ils leur durent 
des immixtions ethniques très-favorables. 

Les Franks, qui survécurent comme nation 
puissante à presque toutes les autres branches 
de la souche commune, même a celle des Goths, 
n'avaient été qu'à peine entrevus, dans le noyau 
de leur race, par les historiens romains du i*' 
siècle de notre ère (i). Leur tribu royale, les 
Mérôwings, habitait alors et jusqu'au vi® siècle 
compta encore des représentants sur un leiri- 
t«>ire, assez borné, situé entre les embouchures 



gothiques et tandalet. Il ii*y a, en effet, rien de plus vraisemblable. 
Je n'entends parler ici que de leur état premier. 
(1 ) Pline c<mnait ce peuple. 
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de l'Elbe et de l'Oder, aux bords de la Baltique^ 
au-dessus de l'ancien séjour des Longobards* 
U est évident, d'après cette situation géogra- 
phique, que les Mérowings étaient issus de la 
Norwége, et n'appartenaient pas à la branche 
gothique (i). Ils acquirent une grande prépon- 
dérance, dans l'histoire des territoires gaulois 
postérieurement au v^ sièclç. Toutefois, aucune 
des généalogies divines . que Ton possède au- 
jourd'hui ne les mentionne, et ne permet de 
les rattacher à Odin, circonstance essentielle 
cependant, au gré des nations germaniques, 
pour fonderies droits à la royauté, et que rem- 
plirent, aussi bien que les Amahmgs gothiques, 
les Skildings danois, les Astings suédois et 
toutes les dynasties de l'heptarchie a.nglo- 



(i) C'est le pays appelé par l'anonyme de Ravenne, Mawunga- 
nta, la terre des Mérowings. — Le poêrae de Beoumlf établit bien 
là relation entre les Mérowings et les Pranks lorsqu'il dit, y. 5836 * 

Us waes à*Syddan 
Mere-wionigas 
Milts un-gyfede. 

«Depuis ce temps, la bienteillance des Mérowings nous a toujours 
été refusée. )» C'est-à-dire depuis que les Franks sont en guerre avec 
celui qui parle. — Kemble, Anglo-saxon Poè'm of Beowulf, p. 206. 
— Ettmuller, Beowulfslied ^ 21. — J. Bacblechner, ^eif^c/irt/'^ f. d. 
AU., t. Vlll, p. S26. — Keferstein montre bien comment, par la 
roitU ^M^ila ««[virent dans leur migration de TeKlrème Nord, les 
Franks ont pu arriver jusque dansk Gaule sans avoir été nullement 
mêlés aux Slaves et presque point aux Gftlt«8 purs T. I, p. xxxiv. 
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saxonne (i). Malgré ce silence des documents» 
il n'y $ |>as à douter » en voyant la prééminence 
incontestée des Mérowings parmi les Franks» 
et la gloire de cette nation, que l'origine divine^ 
la descendance odinique, autrement dit, la 
condition de pureté ariane ne faisait pas défaut 
à cette famiUe de rois, et que c'est uniquement 
par l'effet destructeur des temps que ses litrei 
ne sont pas venus jusqu'à nous. 

Les Pranks étaient descendus assez prompte* 
ment sur le Rhin inférieur, où le poème de 
Beowulf\e% montre en possession des deux rives 
du fleuve, et séparés de la mer par les Fia- 
mands, Fl»mings,et les Frisons, deux peuples 
avec lesquels leur alliance était étroite (a). lii. 



(1) Lés géoétlogiei héroiqaM ^ui nous OMt été coutertéêt, loîC 
dans l^Edda, soit dans les annales compilées par des moines, soit 
dans les préambules des différents codes, constituent une des sour- 
ces les plus importantes que Ton puisse consulter pour l*hif- 
toire germanique des plus anciennes époques. — Voir à ce sujet 
Grimm, W. Mutler^ Etimnilér , etc. ^^Ia forme des nom, Tordre 
dans lequel ils sont placés^ le nombre des aïeux doimés à Odin lui- 
même, enfin les traces d'allitération qui se retrouvent dans les ému* 
piktioas en prose sent autant de traits dignes d*ètre obserrés av«e 
la phis extrême attention pour les résultats importants auxquels Hs 
amèneirt. — Je remarque snrtmit trois noms parmi les aïeux d'Odin^ 
Suaf, Heremod et Géat ; ce sont autant de souvenirs etbaiquet M 
rappotttnt aux grandes dénominations nationales de Saka, à'Àrya, 
et de Khéta, -^On en peut signaler encore deux antres, indiquant 
des mélanges qui certainement ont eu lieu : Hwala , GaUf et Funi, 
Fenn. 

('à) Les Frisons s'étaient autrefois appelé» Eolencts^ Eotan ou y«- 
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ils ne trouvèrent sous leurs pas que des races 
extréraeraentet de longue main germanisées (i), 
et de ce fait uni à leur départ tardif des pays 
les plus arians, ils emportèrent de puissantes 
garanties de force et de durée pour l'empire 
qu'ils allaient fonder. Cependant, sur le dernier 
point, plus favorisés que les Vandales, que les 
Longobards, que les Bourguignons^ et même 
que les Goths, ils le: furent moins que les 
Saxons, et s'ils eurent plus d'éclat, ils leur cé- 
dèrent en longévité. Ceux-ci ne furent jamais 
portés par leurs conquêtes extérieures dans les 
parties vives du monde romain (2). En consé- 
quence, ils n^eurent pas de contact avec les 
races les plus mélangées , les plus anciennement 
cultivées, mais aussi les plus affaiblissantes. A 
peine peiit-on les compter au nombre des peu- 



t3B. C'étaient des Jotuns germanisés, — EttmuUer, Beowulfsliedj 
p. 36. 

(1) Parmi celles qui Tétaient le moins, on peut compter les 
Ubiens. Mais rélémeaiceltiquen*en «tait pas moins été trè&rfortement 
a^ibli chez celte nation par les mélanges d^.autre nature qu^avaient 
apportés les Romains. — Dieffenbacb^ Celtka /, p. 68. — Les Si- 
canîbres, dont le nom joue un rôle dans nos première^ annales , 
étaient nécessairement germanisés à un très-baut. point, leur situa- 
tion géographique le voulant ainsi. Gçpepdant leur nom est celtique 
et rappelle .celui des Segoibrigiy nation qui très-anciennement était 
connue de la colonie phocéenne de Marseille. Ce nom parsdt signifier 
les illustres Ambres ou Kymris. 

(Si) Keferstein, otMTT. cité^ 1. 1, p. ixiiv. 
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pies envahisseurs de rempire, bien que leurs 
mouvements aient commencé presqu'en même 
temps que ceux des Franks. Leurs principaux 
efforts se portèrent sur Test de rAllemagne el 
sur les lies bretonnes de l'Océan occidental. Ils 
ne contribuèrent donc nullement à régénérer 
les masses romaines. Ce défaut de contact avec 
les parties vives du monde civilisé, qui les priva 
d'abord de beaucoup d'illustration, leur a été 
avantageux au plus haut degré. Les Anglo- 
Saxons représentent, parmi tous les peuples 
sortis de la péninsule Scandinave, le seul qui, 
dans les temps modernes, ait conservé une cer- 
taine portion apparente de l'essence ariane. 
C'est le seul qui, à proprement parler, vive 
encore de nos jours. Tous les autres ont plus 
ou moins disparu, et leur iufluetice ne s'exerce 
plus qu a l'état latent. 

Dans Je tableau que je viensde tracer, j'ai laissé 
de côté les détails. Je ne me suis pas arrêté à 
décrire les innombrables petits groupes qui, 
toujours en mouvement, sans cesse traversant 
et retravei'sant les voies des masses plus consi- 
dérables, contribuent à donner aux invasions 
des IV® et v* siècles cette apparence fiévreuse et 
tourmentée qui n'est pas une des moindres 
causes de leur grandeur. H faudrait, pour bien 
faire, se représenter vivement et dans un in- 
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cessant tumulte ces myriades de tribiis. d'ar- 
niées , de blindes en expédition, qui, poussées 
par )eft causes les plus diverses, tantôt )a pres- 
sion des nations rivales, tantôt le surcroit de 
population, ici la famine, là une ambition subi*- 
teqaent éveillée , d'autres fois le simple amour 
de La gloire et du butin, se mettaient en marche, 
eïj secondées par la victoire, déterminaient de 
proche en proche les plus terribles ébranle- 
ments (i). Depuis la mer Noire, depuis la Cas- 
pienne jusqu'à l'océan Atlantique, tout s'agi- 
tait. I^ fond celtique et slave des populations 
rurales débordait incessamment d'un pays sur 
l'autre , emporté par l'impétuosité ariane ; et, au 
milieu de mille cohues, les cavaliers mongols 
d^Attila et de ses alliés, se Faisant jour au travers 
de ces fdréts d'épées et de ces troupeaux effa- 
rés de laboureurs, y traçaient dans tous les 
sens d'ineffaçables sillons. C'était un désordre 
extrême. Si à la surface apparaissaient de 
gnipdes causas de régénération, dans les pro- 
fondeurs tombaient de nouveaux éléments 



(1) De ce nombre sont les Âstings, les Scyrres^ les Ruges, les Gé- 
pides et surtout les Hernies. Tous ces groupes, qui^ de même que les 
g^na d'Arioriste, constituaieni plutôt des armiées, ou mèoiie 4es 
bandes en expédition, que 4es peuple? à te. recherche d'^p gite , re- 
tournaient très-sontent dans le Nord après atoir beaucoup épou- 
vanté le Sud. — Mnnch, p. 44. 
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ethniques d'abaissement et de ruine que l'avenir 
allait avoir beau jeu à développer. 

Résumons maintenant l'ensemble des mouve- 
ments arians en Europe, je dis des mouvements 
qui aboutirent à la formation des groupes ger- 
maniques et à ta descente de ceux-ci sur les 
frontières de l'empire romain. Vers le viii* siè- 
cle avant noire ère, les tribus sarmates-roxo- 
lanes se dirigent vers les plaines du Volga. Au 
iv^y elles occupent la Scandinavie et quelques 
points de la c6te baltique vers le sud-est. Au 
m*, elles commencent à refluer en deux direc- 
tions vers les contrées moyennes du continent. 
Dans la région occidentale, leurs premières nap- 
pes rencontrent des Celtes et des Slaves; à Test, 
outre ces derniers, d'assez nombreux détritus 
arians, provenant des invasions très^anciennes 
des Sarmates, des Gètes, des Thraces, bref des 
collatéraux de leurs propres ancêtres, sans 
compter les dernières nations de race noble 
qui continuaient à sortir de l'Asie. De là, supé- 
riorité marquée chez les tribus gothiques, que 
de tels mélanges ne pouvaient affaiblir. Peu à 
peu cependant l'égalité, l'équilibre ethnique 
entne les deux courants se rétablit. A mesure 
que les premières émissions occidentales sont 
recouvertes par de nouvelles plus pures, l'inva- 
sion Scandinave s'élève aux plus majestueuses 
proportions : de telle soite que si les Sîcambres 
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et leis Chérusques avaient promptement cessé 
d'équivaloir aux hommes de l'empire gothique, 
les Franks peuvent être hardiment considérés 
comme les dignes frères des guerriers d'Her- 
manrik, et à plus forle raison les Saxons de la 
même époque ont droit au même éloge. 

Mais, en même temps que tant de grandes 
races affluaient vers la Germiinie méridionale, 
la Gaule et l'Italie i les catastrophes hunniques 
arracl^ant lés Goths et les derniers Alains à 
leurs sujets slaves, les reportaient en masse sur 
les points où les autres nations germaniques 
tendaient également à se concentrer. 11 en ré- 
sulta que l'orient de l'Europe, à peu près dé- 
pouillé de ses forces ariaoes, fut rendu au pou- 
voir des Slaves et des envahisseurs de race 
finnique, qui devaient plonger défitHliveraent 
ces derniers dans l'abaissement irrémédiable, 
dont de plus nobles dominateurs n'avaient 
jamais eu l'influence de les tirer. Il en résulta 
aussi que toutes les forces de l'essence germa- 
nique tendaient à s'accumuler d'une façon à 
peu près exclusive dans les parties les plus' oc- 
cidentales du continent , voire dans le nord- 
ouest. De cette disposition des principes ethni- 
ques devait résulter toute l'organisation de 
l'histoire moderne. Maintenant, avant d'aller 
plus loin, il convient d'examiner en elle-même 
cette fs^mille ariane germanique, dont nous 
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venons de suivre les étapes. Rien de plus né- 
cessaire que de préciser exactement sa valeur 
avant de Tintroduife au milieu de la dégénéra- 
tion romaine. 



IV. 3 
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CHAPITRE m 



Capacité des races germaniques natives. 

Les nations arianes d'Europe et d'Asie, prises 
dans leur totalité , observées dans leurs qualités 
communes et typiques, nous ont également éton- 
nés par cette attitude impérieuse et domina- 
trice qu'elles exercèrent constamment sur les 
autres peuples, même sur les peuples métis et 
blancs au milieu desquels ou auprès desquels 
elles vécurent. A ce seul aspect, il est déjà diffi- 
cile de ne pas leur reconnaître à Tégard du reste 
de l'espèce humaine une suprématie réelle; 
car en pareilles matières ce qui semble existe 
nécessairement. Il ne faudrait cependant pas 
prendre le change sur la nature de cette supré- 
matie et la chercher ou prétendre la trouver 
dans des faits qui ne lui appartiendraient pas. 
Il ne faut pas davantage la croire obscurcie et 
mise en question par certains détails qui cho- 
quent les préventions vulgaires sur l'idée géné- 
ralement admise de supériorité. Celle des Ârians 
ne réside pas dans un développement exception- 
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nel et constant des qualités morales; elle existe 
dans une plus grande provision des principes 
d'où ces qualités découlent. 

Il ne faut jamais oublier que lorsqu'on étudie 
l'histoire des sociétés, il ne s'agit en aucune fa* 
çon de la moralité en elle-même. Ce n'est ni par 
des vices ni par des vertus que des civilisations 
se distinguent essentiellement les unes des au- 
tresybien que, prises dans l'ensemble, elles valent 
mieux sous ce rapport que la barbarie; mais 
c'est là une conséquence purement accessoire 
de leur travail. Ce qui fait essentiellement leur 
physionomie, ce sont les capacités qu'elles pos- 
sèdent et développent. 

L'homme est l'animal méchant par excellence. 
Ses besoins plus multipliés le harcèlent de plus 
d'aiguillons. Dans son espèce, il a d'autant plus 
de besoins, partant de souffrances, partant d'ex* 
citations au mal, qu'il est plus intelligent. Il 
semblerait donc naturel que ses mauvais ins- 
tincts augmentassent en raison directe de la né* 
cessité de briser plus d'obstacles pour arriver à 
un état de satisfaction. Mais, par un heureux 
retour , il n'en est pas ainsi. La raison , plus 
perfectionnée en même temps qu'elle vise plus 
haut et est plus exigeante, éclaire la créature 
qu'elle conduit sur les inconvénients matériels 
d'un abandon trop absolu à toutes les sugges* 
tions de l'intérêt. La religion , même imparfaite 

3. 
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ou fausse , que cet être conçoit toujours d'une 
façon quelque peu élevée, lui interdit de céder 
en toute occasion à ses penchants destructeurs. 
C'est ainsi que l'Ârian est toujours sinon le 
meilleur des hommes au point de vue de la 
pratique morale, du moins le plus éclairé sur 
la valeur intrinsèque en ce genre des actes 
qu'il commet. Ses idées dogmatiques sont tou- 
jours en cette matière les plus développées et 
les plus complètes, bien que dépendant étroite- 
ment de l'état de sa fortune. Tant qu'il est le 
jouet d'une situation trop précaire, son corps 
. reste cuirassé et son cœur de même; dur en- 
vers sa propre personne, rien de moins éton- 
nant qu'il soit impitoyable pour autrui, et c'est 
dans celte donnée inflexible qu'il pratique cette 
justice dont Hérodote vantait l'intégrité chez le 
Scythe belliqueux. Le mérite consiste ici dans la 
loyauté avec laquelle est acceptée une loi d'ail- 
leurs si féroce peut-être, et qui ne s'adoucit que 
dans la proportion où l'atmosphère sociale am* 
biante réussit elle-même à se tempérer. 

L'Arian est donc supérieur aux autres hom- 
mes, principalement dans la mesure de son in* 
telligence et de son énergie; et c'est par ces deux 
facultés que lorsqu'il parvient à vaincre ses pas- 
sions et ses besoins matériels, il lui est égale- 
ment donné d'arriver à une moralité infiniment 
plus haute, bien que, dans le cours ordinaire 
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des choses^ on puisse relever chez lui tout au- 
tant d'actes répréhensibles que chez les indivi- 
dus des deux autres espèces inférieures. 

Cet Ârian se présente maintenant à notre ob- 
servation dans le rameau occidental de sa fa- 
mille, et là il nous apparaît aussi vigoureuse- 
ment bâti, aussi beau d'aspect, aussi belliqueux 
de cœur, que nous Tavons admiré jadis dans 
rinde (i) et dans la Perse, comme dans THel- 
lade homérique. Une des premières considéra- 
tions auxquelles l'aspect du monde germanique 
donne lieu,c'est«ncore celle-ci, que l'homme y est 
tout et la nation peu de chose. On y aperçoit l'indi- 
vidu avant de voir la masse associée, circonstance 
fondamentale, qui excitera d'autant plus l'inté- 
rêt qu'on prendra plus de soin de la comparer 
avec le spectacle offert par les agrégations de 
métis sémitiques, helléniques, romains, kymris 
et slaves. Là on ne voit presque que les multitu- 
des; l'homme ne compte pour rien, et il s'effacp 
d'autant plus que le mélange ethnique auquel il 
appartient étant plus compliqué, la confusion 
est devenue plus considérable. 

Ainsi placé sur une sorte de piédestal, et se 
dégageant du fond sur lequel il agit, l'Ariane 
Germain est une créature puissante, qui attire 



(1) «L* inclito mio figlio Rama dagli occhi del color del loto. » 
Ramayana^ t. VU, Ayodhyacanda, cap. UI, p. 218. 



38 D£ l'ini^galité 

d'abord i'exameu sur lui-même avant de permet- 
tre de le porter sur le milieu qui l'entoure. Tout 
ce que cet homme croit, tout ce qu'il dit , tout 
ce qu'il fait, acquiert de la sorte une importance 
majeure. 

En matière de religion et de cosmogonie, 
voici quels sont ses dogmes : la nature est éter- 
nelle, la matière infinie (i). Cependant le vide 
hésinty gap gunninga, le chaos, a précède toutes 
choses (a). « En ce temps, dit la Yœluspa, il n'y 
a avait ni sable, ni mer, ni les molles vagues. 
« La terre ne se trouvait nulle part, ni le ciel 
« enveloppant. Du sein des ténèbres sortirent 
« douze fleuves, qui en coulant gelèrent. » 

Alors l'air doux qui venait du sud, de la con- 
trée du feu, fit fondre la glace; ses gouttes d'eau 
prirent vie, et le géant Imir, personnification 
de la nature animée, apparut. Bientôt il s'endor- 
mit, et de sa main gauche ouverte, et de ses 
pieds fécondés l'un par l'autre , sortit la race 
des géants (3). 

Cependant la glace continuant à dégeler, il 
en provint la vache Audhumbha. C'est le sym- 
bole de la force organique, qui donne le mou- 
vement à toutes choses. A ce moment , un être 
nommé Buri sortit encore de ces gouttes d'eau , 

(i) W. MuUer, Alldeutsche Religion, p. 165. 

(2) Yœluspa, 5. 

(3) W.MuUer, p. 164. 
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et il eut un fils^ Bôrr, qui, s^unissant à la fille 
d'un géant, donna le jour aux trois premiers 
dieux y les plus anciens, les plus vénérables , 
Odhin, VilietVe (i). 

Cette trinité, ainsi venue quand les grandes 
créations cosmiques étaient déjà achevées, n'a- 
vait à réaliser qu'un travail d'organisation , et 
en effet ce fut là sa tâche. Elle ordonna le 
monde, et de deux troncs d'arbre échoués sur 
le rivage de la mer, elle façonna les durs au- 
teurs de l'espèce humaine. Un chêne fut l'homme, 
un saule devint la femme (a). 

Cette doctrine n'est toujours que le natura- 
lisme arian, modifié par des idées développées 
dans l'extrême Nord (3). La matière vivante 



(1) W. Muller, p. 165. — Il est inutile de donner ici les déTe- 
loppements aîlérieurs de cette formule théologique, qui finit par 
contenir dooie grands dieux et une foule de personnalités célestes 
de tout ordre et de toute provenance ; car il y eut des dieux wanes, 
jotuns et nanis, comme il y avait des dieux ases. 

(2) W. Muller, ouvr. citéj p. 164. — Yœluspa» st. 17. Je no 
développe ici que ks plus grands traits de la théologie et de la cos- 
mogonie Scandinaves, ne m*arrêtant surtout qu'aux parties les plus 
anciennes. La nouvelle Edda montre de nombreuses traces de mythes 
qui ne sont pas originairement arians ou qui ont été développés 
dans Textrême Noçd postérieurement à l'arrivée des Roxolans. — > 
Le plus vénérable document Scandinave, la Vœluspa, a été composé 
dans la première moitié du viu® siècle de notre ère. M. Dietrich y 
aperçoit des traces de cinq différents poèmes , beaucoup plus anti- 
ques. — - Dietrich, Aller der Vœluspa, dans la Zeitschr^ f. deutscfi, 
Alterth,, t. VIII, p. 318. 

(3) César pense que les Germains, ne reconnaissant pour Dieu 
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et intelligente 9 représentée encore par le my- 
the tout asiatique de la vache A^dhumbha , 
s'y maintient au-dessus des trois grands dieux 
eux-mêmes. Ils sont nés après elle : rien de 
moins étonnant ^qu'ils ne soient pas coparta- 
geants de son éternité. Ils doivent périr; iLs doi- 
vent disparaître un jour, vaincus par les géants, 
par les forces organiques de la nature, et celte 
organisation du monde dont ils sont les ordon- 
nateurs est destinée à s'engloutir avec eux, avec 
les hommes, leurs créatures, pour faire place 
à de nouveaux ordonnateurs , à un nouvel ar- 
rangement de toutes choses, à de nouvelles 
générations de mortels. Encore une fois, les an- 
tiques sanctuaires de l'Inde connaissaient Tes- 
sentiel de toutes ces notions (i). 

Des dieux transitoires, si grands qu'ils fussent, 
n'étaient gps trop distants de l'homme. Aussi 
l'Aria n-Germain n'avait-il pas perdu l'habitude 
de s'élever jusqu'à eux. Sa vénération pour ses 
ancêtres confondait volontiers ceux-ci avec les 
puissances supérieures, et sans effort se chan- 
geait en adoration. Il aimait à se croire des- 
cendu de plus grand que lui, et de même que 
tant de races helléniques se rattachaient à Ju- 

qae les forces naturelles q[ui se manifestaient à leur vue, n*adoraient 
que le soleil, la-lune et le feu, Soi, Luna, Vukanus, — Bell gall., 
VI, 21. 

(i) W. Muller, ouvr, citéy p. 175. 
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pi ter, à Neptune, au dieu de Chryse, de même 
le Scandinave traçait fièrement sa généalogie 
jusqu'à Odîn, ou jusqu'aux autres individualités 
célestes que les conséquences naturelles du sym- 
bolisme firent monter sans peine autour de la 
trinité primitive (i). 

L'anthropomorphisme était complètement 
étranger à ces notions natives (2); il ne s'y as- 
socia que fort tard et sous l'influence irrésistible 
des mélanges ethniques. Tant que le fils des 
Roxolans resta pur , il se plaisait à ne voir les 
dieux que dans le miroir de son imagination, et 
répugna à se faire d'eux des images tangibles. Il 
aimait à se les figurer planant à demi cachés au 
sein des nuages rougis par les lueurs du cou- 
chant. Les bruits mystérieux des forets lui révé- 
laient leur présence (3). Il croyait aussi trouver 
et il vénérait une émanation de leur nature 
dans certains objets précieux pour lui. Les Qua- 
des prêtaient serment sur des épées, ce qu'a- 
vaient déjà fait les Thraces. Les Longobards ho- 
noraient un serpent d'or; les Saxons, un groupe 



(i) Les plas nobles familles, se rappelant le Gardarike, se repré- 
sentaient leurs aïeax comme ayant yécu dans Asgard, que la tradi- 
tion avait dtyÎDisée. — Munch, ouvr. cité, p. 53. 

(2) W. Mutler, ouvr. cité, p. 64 et sqq. — Tac, Germ., 9, 43. 

(3) Tac, Ann.yVii, 55, Germ., 45. — Ils n'avaient pas et n'ad- 
mettaient pas de temples, tandis que les populations celtiques de le^ 
Gaule et de TAllemagne en avaient. 
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mystique formé d'un lion, d'un dragon et d'un 
aigle ; les Franks avaient aussi des usages sem- 
blables (i). 

Mais des alliances avec les métis européens leur 
firent accepter plus tard, en tout ou en partie, 
}e panthéon matériel des Slaves et des Celtes. Ils 
devinrent alors idolâtres. Chez les Suèves , ils 
admirent le culte sauvage de la déesse Nerthus, 
et apprirent à promener, une fois Tan, sa statue 
voilée dans un char (2). Le sanglier de Freya, 
symbole favori des Galls, fut adopté par la plu- 
part des nations germaniques, qui en surmon- 
tèrent le cimier de leurs casques, et le firent 
briller sur les pignons de leurs palais. Jadis, 
dans les époques purement arianes, les Germains 
n'avaient pas même connu les temples. Us fini- 
rent par en avoir, où ils entassèrent des idoles 
monstrueuses (3). Comme il était arrivé aux an- 
ciens Kymris, il l^ur fallut complaire, à leur 

(1) W. MaUer, ouvr, cité,^. 67, 70 etpass. 

(2) Tous les cultes indiqués par les icmains romains portent la 
trace et révèlent la puissance de Tinfluence celtique. Nerthus, ma- 
ter devm, se retrouve dans le gallois nerth, force secours, et dans le 
gaélique neart^ qui a le même sens. — L'usage de consacrer des 
tLes principalement comme sanctuaires est tout à fait celtique. — 
W. Muller, ouvr, cité, p. 57, — Cet auteur signale chez les Danois 
des usages religieux d'origine slave, p. 57. — L'Isis dont parle Ta- 
cite, et qu'il s'étonne de trouver chez les Suèves, c'était Hésu ou 
Hu^ divinité celtique par excellence. — Tac.^ Germ., 9. 

(5) Adam de Brème parle d'une statue de Wodan, qui se trou- 
vait de son temps dans le temple d'Upsala. — W. Muller^ p. 195. 
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tour, aux instincts les plus tenaces des races 
inférieures au milieu desquelles ils s étaient éta- 
blis (i). 

Il en fut de même pour les formes du culte, 
cependant avec plus de mesure dans la dégéné- 
ration. Primitivement FArian-Germain était à 
Iui*meme son prêtre unique, et même longtemps 
après qu'on eut institué des pontifes nationaux, 
chaque guerrier conserva dans ses foyers la 
puissance sacerdotale (a). Elle resta même an- 
nexée à la propriété foncière, et Taliénation 
d'un domaine entraîna celle du droit d'y sacri- 
fier (3). Lorsqu'on modifia cet état de choses, le 
prêtre germanique n'exerça d'action que pour 

(i) DarriYa ii\ême que tel dieu considéré en Scandinavie conune 
de8 plus puissants, Wodan, par exemple, fut à peu près inconnu 
chez les tribus demi-germanisées du sud de l'Allemagne. Lies Bavarois 
ne le connaissaient pas, ou, pour mieui dire, ce qu^ils avaient de 
germanique dans leur sang ne l'avait pas conservé. — - W. Muller, 
p. 76. 

(2) W. MuUer, ouvr. cité, p. 52, 81, 83. 

(5) Sons rinfluence celtique, slave et finniqne, les fonctions et, 
comme on dirait aujourd'hui, les spécialités religieuses ou seule- 
ment superstitieuses se développèrent, avec le temps, d'une façon 
très-suraî)ondante. En même temps qu'il y eut chez les Gotbs, chez 
les Thuringiens, chez les Burgondes, chez les Anglo-Saxons, des 
grands-prêtres, qui finirent même par exercer une certaine action 
politique, principalement chez les Burgondes, il y eut aussi des de- 
vins, des sorciers^ des enchanteurs, des schamans de toute espèce. 
Les uns expliquaient les songes, les autres pénétraient l'avenir au 
moyen de cordes nouées. On appelait ces derniers caragni^ du gal- 
lois caraiy une cordelette. — W. Muller, ouvr. cité^ p. 83. — Maisi 
ftout cela ne concerne pas les nations germaniques. 
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l'ensemble de la tribu. Il ne fut d'ailleurs ja« 
mais que ce qu'avait éié le purohita chez 
les Arians-Hindous, dans les temps antévédi- 
ques. Il ne forma pas une caste distincte comme 
les brahmanes 9 un ordre puissant comme les 
druides , et y non moins sévèrement exclu des 
fonctions de la guerre, il ne lui fut pas laissé la 
moindre possibilité de dominer, ni même de 
diriger l'ordre social. Toutefois, par un sen- 
timent empreint d'une haute et profonde sa- 
gesse, à peine les Arians eurent-ils reconnu des 
prêtres publics qu'ils leur confièrent les plus 
imposantes fonctions civiles, en les chargeant de 
maintenir l'ordre dans les assemblées politiques 
et d'exécuter les arrêts de la justice criminelle. 
De là chez ces peuples ce qu'on a appelé les sa- 
crifices humains (i). 

Le condamné, après avoir entendu sa sen- 
tence, était retranché de la société et livré au 
prêtre, c'est-à-dire au dieu. Une main sacrée, 
lui infligeant le dernier supplice, apaisait sur lui 
la colère céleste. Il tombait, non pas tant parce 
qu'il avait offensé l'humanité que parce qu'il 
avait irrité la divinité protectrice du droit. Le 
châtiment se trouvait de la sorte moins hon- 
teux pour la dignité de l'Arian et, il f^ut l'a- 
vouer, plus moral que ne le rendent nos cou- 

(1) W. MuUer, ouvr, cité, p. 52. 
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tûmes juridiques, où un homme est égorgé sim- 
plement en compensation d'en avoir égorgé un 
autre, ou, suivant une opinion plus étroite 
encore y simplement pour le forcer de s'en te- 
nir là (i). 

On s'est demandé, avec plus ou moins de 
raison^ si les nations sémitiques avaient eu 
oHginairement une idée bien nette de l'autre 
vie. Chez aucune race ariane ce doute n'est 
possible. La mort ne fut jamais pour toutes 
qu'un passage étroit, à la vérité, mais insigni* 
fiant, ouvert sur un autre monde. Ils y entre** 
voyaient diverses destinées, qui, d'ailleurs , n'é- 
taient pas déterminées par les mérites de la 
vertu ou le châtiment qu'aurait dû recevoir 
le vice. L'homme de noble race, le véritable 
Arian arrivait par la seule puissance de son 
origine à tous les honneurs du Walhalla, tandis 
que les pauvres, les captifs, les esclaves, en un 
mot-, les métis et les êtres d'une naissance infé- 
rieure, tombaient indistinctement dans les té- 
nèbres glaciales xiu Niflheimz (2). 

(1) Les sacrifices humains sont attestés, par des témoignages po- 
sitifs, chez les Goths, chex les Hérules^ chez les Saxons , chez les 
Frisons, chez les Thuringiens, chez les Franks, à Tépoque où ces 
derniers étaient déjà chrétiens. — W. MuUer, ouvr. cité, p. 75-79. 
— Le sacrifice des chenaux était aussi, dans la plus ancienne épo- 
que germanique, comme TasTamédha, chez les Arians- Hindous, 
une des cérémonies du culte les plus solennelles et les plus méri- 
toires. 

(2) Cette notion se conserva très-longtemps chez les Ârians de 
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Cette doctrine ne fut évidemment de mise 
que pendant les époques où toute gloire , toute 
-puissance^ toute richesse se trouva concentrée 
entre les mains des Arians et où nul Ârian ne 
fut pauvre en même temps que nul métis ne 
fut riche. Mais lorsque l'ère des alliages ethni- 
ques eut complètement troublé cette simpli- 
cité' primitive des rapports y et que Ton vit, ce 
qui aurait été jugé impossible autrefois, des 
gens de noble extraction dans la misère et des 
Slaves et des Kymris et même des Tchoudes, 
des Finnois opulents, les dogmes relatifs à 
l'existence future se modifièrent, et l'on accepta 
des opinions plus conformes à la distribution 
contemporaine des qualités morales dans les in- 
dividus (i). 

L'Ëdda partage l'univers en deux parties (2). 
Au centre de système, la terre, résidence des 
hommes^ formée comme un disque plat, ainsi 
que l'a décrite Homère, est entourée de tous 
côtés par l'Océan. Au-dessus d'elle s'étend le 
ciel, demeure des dieux. Au nord s'ouvre un 

rinde. A l'époque héroïque^ elle régnait encore^ ainsi qne le pas- 
sage suivant en fait foi. «Chi ha sortito il nascère da una schialta 
« pari alla tua, non puô ire in infimo luogo; "per laquai cosa tu , 
« priTato délia terrestre sede, vanne ai mondi dove stella il nel- 
« tare. )> — Ramayana^ U VI, Àyodhyacanda ^ cap. lxvi, 
p. 394. 

(ij W. Muller, ùuvr. cité, p. 410. 

(â) Vœlusptty st. 2. 
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monde sombre et glace , d'où vient le froid; au 
sud, un monde de feu, où s'engendre la chaleur. 
A Test, est Jotanheimz, le pays des gëants; à 
l'ouest, Svartalfraheimz, la demeure des nains 
noirs et méchants. Puis, dans une situation 
vague, Vanaheimz, la contrée habitée par les 
Wendes (i). 

Si l'on arrête ici cette description, où s'unis- 
sent les idées cosmogoniques à la simple géo- 
graphie, on a l'exacte reproduction du système 
des sept divissas brahmaniques, ou , ce qui est 
pareil, des sept kischwers iraniens (a), et, 



(1) Voduspa pass. On relroave dans les noms des nains donnés 
par la Vœluspa, des appellations bien significatives, telles que Nar^ 
Natn^ st. 11; Nort, Ann et Anar, puis encore une fois Nar, puis 
Nyzarâz^ st. 12; NcUi, et Hanar, si. 13; Alfr^ si, 14, Funiaret 
GHinar, st. 16. — Il est à remarquer que les nains, non plus que 
les géants, n'ont pas été créés par les dieux comme Thomme, mais 
sont le produit direct des forces de la nature. 

(2) C'est même à cette partie de ta cosmogonie des Arians primi- 
tifs qu'il convient de rattacher celle des Scandinaves^ descendants 
légitimes et directs des cavaliers du Touran. Quand on veut suivre 
la filiation des idées arianes, il importe de ne jamais perdre de vue 
que les Hindous, qui en ont, à la vérité, conservé jusqu'à nos jours 
le plus riche trésor, ne sont cependant pas T intermédiaire auquel 
nous les devons. En marche vers la vallée du Gange, ils n'ont rien 
pu faire peur éclairer l'Occident; c'est surtout aux groupes arians 
de la Sogdiane et des pays situés au-dessus que nous sommes rede- 
vables de ce que nous possédons, dans nos antiquités germaniques, 
de l'ancien fonds des connaissances primordiales. Malheureusement 
la philologie , justement séduite, d'ailleurs, par l'importance des 
Védas, est tout occupée, en France surtout, à méconnaître cette vé- 
rité et n'hésite même pas à faire émigrer les Germains des bords 
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comme on va le voir, un monde complet, au point 
de vue des premiers Arians-Germains. Le terri- 
toire Scandinave occupe le centre : c'est excel- 
lemment le pays des hommes. L'empyrée règne 
au-dessus. Le pôle Nord lui envoie la froidure ; 
les régions méridionales, le peu de chaleur qui 
l'atteint. A Test, c'est-à-dire tirant vers la côte 
de la Baltique, sont les principales tribus des 
Gètes métis; à l'ouest, entre la Suède méridio- 
nale et la côte de l'Océan dû Nord, les Lapons, 
un peu partout, des Wendes et des Celtes, jus- 
tement confondus les uns avec les autres. Les 
connaissances positives de l'époque ne permet- 
tent pas d'ajouter rien. Mais les cosmographes 
nationaux, dans le travail de leurs idées, né 
s'en tinrent pas à ces anciennes notions; ils 
voulurent avoir neuf climats, neuf divissas, 
neuf kischwers , au lieu de sept qu'avaient con- 
nus leurs ancêtres, et pour atteindre à ce chiffre, 
ils imaginèrent deux cieux nouveaux, placés au- 
dessus de celui des dieux, et les nommèrent, l'un 
Liôsâlfraheimz ou Andlanger, l'autre Vidhbla- 
cên(i). Tous deux sont peuplés de nains lumi- 
neux. Cette conception serait absolument arbi- 
traire et inutile, si elle ne se fondait pas, en 
quelque chose, sur la distinction que les plus 

de la Yamouna^ ce qui^ en soi, constitue une absurdité au premier 
chef. 

(1) W. Muller, ouvr. cité, p. 163. 
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anciens Arians de ]a haute Asie paraissent avoir 
faite entre l'atmosphère fmmëdiate du globe et 
le ciel, proprement dit, Tempyrée, où se meu- 
vent les astres (ï). 

Telles étaient les opinions que TArian-Ger- 
main entretenait sur les objets de considé- 
ration les plus élevés. Il y puisait sans peine 
une haute idée de lui-même et de son rôle 
dans la création, d'autant plus qu'il s'y con- 
templait non-seulement comme un demi-dieu , 
mais comme un possesseur absolu d'une portion 
de ce Mitgardhz, ou terre du milieu j que la na- 
ture lui avait assigné pour demeure. II avait 
constitué sa propriété foncière d'une manière 
toute conforme à ses fiers instincts. Deux modes 
de propriété étaient chez lui en usage. 

Le phis ancien incontestablement est cehii 
dont il avait apporté l'idée constitutive de la 
haute Asie, c'était Yodel (2). Ce mot emporte 
avec lui les deux idées de noblesse et de pos- 
session, si intimement coïnbinées, que l'on est 
fort embarrassé de découvrir si l'homme était 
propriétaire parce qu'il était noble, ou Hn- 

(i) Lon^e les doctrines Scandinaves auront été comparées plus 
rigoareusenieot qu'on ne Fa fait encore aux idées iraniennes, on re- 
connaîtra sans doute que de grands rapports unissent ks habitants 
célestes du Liôsâlfraheimz et du Adianger aux Ireds et aux Âmsches- 
pends du Zend-ÂTesta. 

(2) Ce mot est un des plus anciens qui se puissent trouver, et la 
notion qu^ représente est yieille comme lui. C'est Vasdes latin. - 

IV. 4 
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verse (i). Mais il est peu douteux que IW- 
ganisatiou primordiale, ne recoDoaissant pour 
homme véritable que TArian , ne voyait aussi 
de propriété régulière et légale qu'entre ses 
mains et n'imaginait pas d'Arian privé de cet 
avantage. 

L'odel appartenait sans restriction aucune à 
son maître. Ni la communauté ni le magistral: 
n'avaient qualité pour exercer sur cette sorte 
de possession la revendication la plus légère, 
le droit le plus minime. L'odel était absolu- 
ment libre de toute charge; il ne payait pas 
d'impôts. Il constituait une véritable souvenu* 
neté, souveraineté inconnue aujourd'hui, où. la 
nue-propriété , l'usufruit et le haut domaine se 
confondaient absolument. Le sacerdoce en était 
inséparable, et inséparable aussi la juridiction à 
tous ses degrés, au civil comme au criminel. 
L'A rian-Ger main siégeait à son foyer, disposait 
à son gré de la terre allodiale et de tout ce qui 
riiabitait. Femmes, enfants, serviteurs, esclaves, 

Voir^ pour les différentes formes et significations dans les langues 
gothiques, Dieffénbach, Vergleichendes Wœrterhttch der gothischen 
Sprache, t. 1, p 56. 

(1) Gkex l£8 Anglo-Saxons il arriva m«me qae la perte de Fo- 
del entraînait celle des droits politiques , et par conséquent de la 
qualité d'homme libre. — Keudsle^ t. I, p. 70-71 et seqq. — ^ On 
peut voir, du reste, avec toute raison, dans cette union étroite de la 
qualité légale d'Arian avec celle de propriétaire , à quel point l«s 
intérêts de la race élaient éloignés des dispositions h la vie no- 
made. 
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ne reconnaissaient que lui, ne vivaient que par 
liiî, ne rendaient compte qu'à lui seul, qui ne 
rendait compte à personne. Soit qu^il eût cons- 
truit sa demeure et mis ses champs en culture 
sur un terrain désert , soit que ses proprés 
forces liri eussent suffi pour en dépouiller le 
Finnois, le Slave, le Celte ou le Jotun, tous 
gens piacés nativeineht hors la loi, ses préro- 
gatives ne rencontraient pas dé limites. 

il n'en était pas tout à fait de même lors- 
qu*en société avec d'autres Ârians^ agissant sous 
la direction commune d'ud chef de guerre, il 
se trouvait étt-e participant à la conquête d*un 
territoire dont une portion , grande ou petite , 
lui avait été- adjugée. Cette autre situation 
créait un autre systèùie de tenure tout diffé- 
rent ; et comme elle se réalisa presque seule quand 
furent venues les granides migrations sur \e con- 
tinent d'Europe,, on y doit chercher le germ^ 
véritable des principales institutions politiques 
de la race germanique. Mais pour jpouvoir ex- 
poser clairement ce que c'était que cette forme 
de propriété et les conséquences qu'elle entraî- 
nait, il faut faire connaître auparavant les rap- 
ports dé l'homme arîan avec sa nation. l 

En tant qu'il était chef de famille et posses^ 
seur d^un odel , ces rapports se réduisaient à 
fort peu de chose. D'accord avec les autres 
guerriers pour conserver la paix publique, il 

4. 
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élisait un magistrat , que les Scandinaves nom- 
maient droitinriy et que d'autres peuples sortis 
de leur sang appelèrent graff (i). Choisi dans 
les races les plus anciennes et les plus nobles, 
dans celles qui pouvaient réclamer une origine 
divine, ce pendant exact du viçarapati hindou 
exerçait une autorité des plus restreintes, ^inon 
de^ plus précaires. Son action légale ressemblait 
fort à celle des chefs chez les Mèdes avant l'é- 
poque d'Astyages, ou à celle des rois hellènes 
dans les temps homériques. Sous l'empire de 
cette règle facile, chaque Ârian, au sein de son 
odel, n'était guère plus lié à son voisin de 
même nation que ne le sont entre eux les diffé- 
rents États formant un gouvernement fédé- 
ratif. 



(!) Palsgrave a eu pleine raison de dire que la royauté n'existait 
pas, dans les formes et avec la puissance qu^on lui a connues après le 
Y« siècle, aux époques véritablement germaniques. — Thfi Rise and 
Progress of the English Commonwealth ; in-4®, Lond., 1832, t. I, 
p. 555. — Il est moins bien inspiré quand il ne voit dans le mot 
king qu'un emprunt fiait aux langues celtiques. C^est, de toute anti- 
quité, un titre porté par les chefs militaires des nations arianes. 
Nous l'avons vu chez les On-^douns, t. il, p. 328. — C'est le 
kdva de la première période iranienne : Westergaard et Lassen, 
Die Achem. Keilinschriften , p. 122; le ku des inscriptions médi- 
ques : ihid,, p. 57. — Il est assez reniarquable qu'on ne le don- 
nât pas aux magistrats réguliers et ordinaires des tribus. — Quant 
au titre de graff, ou gerefa^ chez les Anglo-Saxons gravio, il n'est 
pas bien certain qu'on puisse le rapporter à une racine germanique. 
Peut-être faut-il en chercher l'origine chez les Celtes ou chez le^ 
Slaves. 
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Une telle organisation, admissible en pré- 
sence de populations numériquement faibles 
ou complètement subjuguées par la conscience 
de leur infériorité, n'était nullement compatible 
avec l'état de guerre, ni même avec l'état de con- 
quête au milieu de masses résistantes. L'Arian, 
qui, dans son humeur aventureuse, vivait prin- 
cipalemeut dans l'une ou l'autre de ces situations 
difficiles, avait trop de bon sens pratique pour 
ne pas apercevoir le remède du mal et chercher 
les moyens d'en concilier l'application avec lea 
idées d'indépendance personnelle qui, avant 
tout, lui tenaient^ cœur. Il imagina donc qu'au 
moment d'entrer en campagne, des rapports 
tout particuliers , tout spéciaux , complètement 
étrangers à l'organisation régulière du corps 
politique, devaient intervenir entre le chef et 
les soldats; voici comment le nouvel ordre de 
choses se fondait : 

Un guerrier connu se présentait à l'assem- 
blée générale^ et se proposait lui-même pour 
commander l'expédition projetée. Quelquefois, 
surtout. dans les cas d'agression, il en ouvrait 
même la première idée. En d'autres circons- 
tances, il ne faisait que soumettre un plan qui 
lui était propre et qu'il appliquait à la situa- 
tion. Ce candidat au commandement prenait 
soin d'appuyer ses prétentions sur ses exploits 
aiitérieurs, et de faire valoir son habileté éprou* 
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vée; mais, sur toutes choses, le moyen de 
séduction qu'il pouvait eiôployer avec le plus 
de bonheur, et qui lui assurait la préférence sur 
ses concurrents, c'était l'offre et 1^^ garatytie » 
pour tous ceuiL qui viendraient combattre sous 
ses ordres, de leur assui^er des avantages indi- 
viduels dignes de tenter leur courage et leur 
convoitise. Il s'établissait ainsi un débat et une 
surenchère entre les candidats et les guerriers. 
Ce n'était que par conviction ou par séduction 
que ceux-ci pouvaient être ameiiés à s'engager 
avçc Fentrepreneur d'exploits, de gloire et de 
butin. 

. On conçoit que beaucoup d'éloquence et un 
passé quelque peu digne d'estime étaient absolu- 
ment nécessaires à ceux qui voulaient comman- 
der. On ne leur demandait pas, comme aux 
drottiuns^, Qommeâux graffs, la grandeur de la 
naissance; mais ce qu'il leur fallait indispensa- 
blement, c'était du talent militaire, et plus encore 
une libéralité sans bornes envers le soldat. Sans 
quoi, il n'y aurait eu à suivre leur drapeau que 
des dangers, sans espérance de victoire ni de 
rémunération. 

Mais une foi^ que l'Arian s'était laissé persua- 
der que l'homme qui le sollicitait avait bien 
toutes les qualités requises, et qu'après avoir 
fait ses conditions il s'était engagé avec lui, 
aussitôt un état tout nouveau intervenait entre 
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eux (i). L*Ârian libre, l'Arian souverain absolu 
de son odel, abdiquant pour un temps donné 
l'usage de la plupart de ses prérogatives, devenait, 
sauf le respect des engagements réciproques , 
l'homme de son chef, dont Tautorité pouvait 
aller jusqu'à disposer de sa vie, s'il manquait aux 
devoirs qu'il avait contractés. 

L'expédition commençait ; elle était heureuse. 
En principe, le butin appartenait tout entier au 
chef, mais avec l'obligation stricte et rigoureuse 
de le partager avec ses compagnons, non pas 
seulement dans la mesure des promesses échan* 
gées, mais, comme je viens de le dire, avec une 
prodigalité extrême. Manquer à cette loi eût été 
aussi dangereux qu'impolitique. Les chants Scan- 
dinaves appellent avec intention le chef de 
guerre illustre « l'ennemi de l'or, » parce qu'il 
n'en doit pas garder; « l'hôte des héros, » parce 
qu'il doit mettre son orgueil à les loger dans sa 
demeure, aies réunira sa table, à leur prodiguer 
les longs banquets, les amusements de toute es- 
pèce et les riches présents. Ce sont là les moyens, 
etles seuls, de conserver leur amitié, de s'assurer 
leur appui, et partant de maintenir sa renommée 
avec sa puissance. Un chef avare et égoïste est 

(i) Le droit de rhomme libre de choisir son chef se conserva 
très-longtemps dans les lois anglo-saxonnes. C'est ce que les com- 
mentateurs du Domesday-Book appellent Commenda/to,— Palsgravc, 
Hise and Pfogress of the English Cammonwealthf t. i, p. 15. 
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aussitôt abandonné de tout le monde, et il rentre 
dans le néant (i). 

Je viens de montrer là quel emploi le général 
vainqueur pouvait faire du butin mobilier, de 
l'argent , des armes , des chevaux , des esclaves. 
]^ais lorsque, avec ces avantages, il y avait en*- 
core prise de possession d'une contrée, le prin- 
cipe des générosités recevait nécessairement 
des applications différentes. En effet, le pays 
conquis prenait le nom de rikj c'est-à-dire pays 
gouverné absolument, pays soumis j litre que les 
territoires vraiment arians, les pays à odels, se 
faisaient un point d'honneur de repousser, se 
considérant cooime essentiellement libres (2). 
Dans le rik> les populations vaincues étaient 
entièrement placées sous la main du chef de 
guerre (3), qui se parait de la (jualiGcation de 
Isonungr^ titre militaire, gage d'une autorité qui 
n'appartenait ni au drottiun ni au graff, et dont 
les souverains de l'extrême Nord n'osèrent s'em- 

(1) Il y a similitude parfaite entre les yertus que Fou exigeait d'un 
chef de guerre et l'idéal du chef de famille arian-hindou, comme le 
décrit le Kamayana : « Gapi di famiglia que vissero casti colle lor 
<{ consorti, coloro che donarono con larghezze vacche, oro, ali- 
<f mienti, e terre, quelli che diedero altrui sicuranza e coloro che 
« furon yeridici. » — Gorresio, mvr, cité, t. VI, p. 394. 

(2) La Norwége n^a jamais porté le titre de rik, ni l'Islande non 
plus, tandis qu'il y avait eu le Gardarike et que toutes les conquêtes 
ge^'maniques dans le reste de l'Europe portèrent cette dénomination. 
— Munch, ouvr, cité, p. 112 et note 2. 

(3^) bavigny, D. Rœm, Recht im Mittelalter, t. I, p. 229. 
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parer que très-tard, car ils gouvernaieut des pr€>- 
vinces qui, n'ayant pas été acquises par le glaive 
à leur couronne, ne leur donnaient pas le droit 
de le prendre. 

Le konungr donc, le kônig allemand^ le king 
anglo-saxon, le m, pour tout dire (i), dans son 
obligation étroite de faire participer ses hommes 
à tous les avantages qu'il recueillait lui-même, 
leur concédait des biens-fonds. Mais comme 
les guerriers ne pouvaient emporter avec eux ce 
genre de présents, ils n'en jouissaient qu'aussi 
longtemps qu'ils restaient fidèles à leur conduc- 
tem*, et cette situation comportait pour leur 
qualité de propriétaires toute une série de de- 
voirs étrangers à la constitution de l'odel. 

Le domaine ainsi possédé à condition s'ap- 
pelait feod. Il offrait plus d avantages que la 
première forme de tenure pour le développe- 
ment de la puissance germanique, parce qu'il 
contraignait l'humeur indépendante de l'Ârian 
à abandonner au pouvoir dirigeant une autorité 



(1) II ne faut cependant pas perdre de vue que ce rot n'ayait 
nullement la physionomie dn roi celtique ou italiote, bien qu*il res- 
semblât un peu mieux au pa<TiXevc macédonien des époques anté- 
rieures à Alexandre. Un roi, dans le poëme de Boewulf, s'appelle : 
folces hyrde, pasteur du peuple, comme dans l'Iliade. — Kemblc, 
The anglo-saxon Poem ofBeowulf, v. 1215, p. 44. — Letheodr go- 
thique et l'anglo-saxon theoden signifient de même celui qu| 
mène le peuple. €e sont autant de titres militaires, plutôt qu'ad- 
ministratifs. 



58 DE l'iWÉGAUT^ 

plus grande. Il préparait ainsi ravénement d'ins- 
titutions propres à mettre en accord les droits 
du citoyen et ceux de TÉtat, sans détruire les 
uns au profit exclusif des autres. Les peuples se- 
in jtisés du midi n'avaient jamais eu la moindre 
idée d'une telle combinaison, puisqu'il était de 
règle chez eux que l'État devait absorber tous les 
droits. , 

L'institution du féod amenait aussi des résul- 
tats latéraux qui méritent d'être enregistrés. Le 
roi qui le concédait, /comme le guerrier qui le 
recevait, étaient également intéressés à n'en pas 
laisser péricliter la valeur vénale. Aux yeux du 
premier, c'était un dog temporaire, qui pouvait 
rentrer dans ses mains au cas où l'usufruitier 
vJendrait à mourir ou romprait son engagement 
pour aller chei'cher aventure sous un autre chef, 
circonstance assez commune. Dans cette prévi- 
sion, il /allait que -le <lomaine restât digne de 
servir d'appât à un remplaçant. Pour le second, 
posséder une terrç n'était un avantage qu'autant 
que cette terre fructifiait ; et comme il n'avait ni 
le goût ni le temps de s'occuper par lui-même de 
la culture du sol, il ne manquait jamais de trai- 
ter, sous la garantie de son chef, avec les anciens 
propriétaires, auxquels, il abandonnait l'entière 
et paisible possession d'une part, en leur don- 
nant le reste à ferme. C'était une sage opération 
que les Doriens et les Thessaliens avaient très- 
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bien pratiquée jadis. Il en résulta que les con- 
quêtes germaniques^ malgré les excès des pre- 
miers moments, probablement un peu exagérés 
d'ailleurs par l'éloquente lâcheté des écrivains 
de rHistoire-Âuguste, furent, en définitive, assez 
douces, médiocrement redoutées des peuples et| 
sans nulle comparaison, infiniment plus intelli'- 
gentes^ plus humaines et moins ruineuses que 
les colonisations brutales des légionnaires et 
l'administration féroce des proconsuls au temps 
où la politique romaine était dans toute la fleur 
de sa civilisation (i). 

Il semblerait que le féod, récompense des 
travaux de la guerre, preuve éclatante d'un 
courage heureux, ait eu tout ce qu'il fallait pour 
se concilier les faveurs de l'opinion chez des 
races belliqueuses et fort sensibles au gain ; il 
n'en était cependant pas aijisi. Le service milir 
taire à la solde d'un chef répugnait à beaucoup 



(1) En thèse générale, les prétentions des Germains^ arriTés dans 
les eontrées de domination romaine, se bornèrent à prendre un tiers 
des terres. — Savigny, D. RcBm, Recht im MittelcUtery^ 1. 1, p, 989. 
— Les Bnrgondes furent des plus durs. Ils voulurent atoir la moitié 
de la maison et du jardin, les deui tiers de la terre cultivable,, un 
tiers des esclaves ; les forêts restèrent en commun. Le Romain 
fut qualifié hospes du Burgonde. Tout guerrier doté ailleurs par 
le roi dut abandonner à son hôte la terre à laquelle il avait droit, et 
s'il voulait vendre ce qui lui appartenait du fonds, Vhôte était le 
premier acquéreur légal. — /6td., p. 254 et seqq. 
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d'hommes, et surtout à ceux de haute naissance. 
Ces esprits arrogants trouvaient de l'humiliation 
à recevoir des dons de lamain de leurs égaux, 
et quelquefois même de ceux qu'ils considé- 
raient cocnme leurs inférieurs en pureté d'origine. 
Tous les profits imaginables ne les aveuglaient 
pas non plus sur l'inconvénient de laisser sus- 
pendre pour un temps, sinon de perdre pour 
toujours, l'action plénièré de leur indépendance. 
Quand ils n'étaient pas appelés à commander 
eux-mêmes^ par une incapacité d'une nature 
quelconque, ils préferaient né prendre part 
qu^aux expéditions vraiment nationales ou à 
celles qu'ils se sentaient en état d'entreprendre 
iavec les seules forces de leur odel. 

Il est assez curieux de voir ce sentiment 
devancer l'arrêt sévère d'un savant historien qui, 
dans sa haine sentie envers les races germaniques, 
se fonde principalement sur les conditions du 
service militaire, et s^en autorise pour refuser aux 
Goths.d'Hermanrik, comme aux Franks des pre- 
miers MêrowingSjtoute notion véritable de liberté 
politique. Mais il ne l'est pas moins assurément 
de voir les Anglo-Saxons d'aujourd'hui , ce der- 
nier rameau, bien défîguré il est vrai, mais 
encore ressemblant quelque peu aux antiques 
guerriers germains^ les habitants indisciplinés 
du Kentucky et de l'Âlabama, braver tout à la 
fois le verdict de leurs plus fiers aïeux et celui du 
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savant éditeur du Polyplique d'Irminon. Sans 
croire porter la moindre atteinte à leurs princi- 
pes de sauvage républicanisme, ils s'engagent en 
foule à la solde des pionniers qui s'offrent à leur 
faire tenter la fortune au milieu des indigènes 
du Nouveau Monde et dans les prairies les plus 
dangereuses de l'ouest (i). C'est là certainement 
de quoi répondre, d'une manière suffisante aux 
exagérations anciennes et modernes. 

Possesseur d'un odel, ou jouissant d'un féod, 
l'Àrian-Germain se montre à nous également 
étranger au sens municipal du Slave, du Celte 
et du Romain. La haute idée de sa valeur per- 
sonnelle, le goût d'isolement qui en est la suite, 
dominent absolument sa pensée et inspirent ses 
institutions. L'esprit d'association nesauraitdonc 
lui être familier. Il sait y échapper jusque dans 
la vie militaire; car chez lui cette organisation 
n'est que l'effet d'un contrat passé entre chaque 
soldat et le général, abstraction faite des autres 
membres de l'armée. Très-avare de ses droits et 
de ses pérogatives^ il n'en fait jamais l'abandon, 
* non pas même de la moindre parcelle; et s'il 
consent à en restreindre, à en suspendre l'usage, 
c'est qu'il trouve dans cette concession tempo- 

(i) Uhomme qui prend à son servicâ plusieurs chasseurs, labou- 
reurs ou commis, et les mène dans les déserts, est appelé par eux du 
titre militaire de captain^ bien que ce soit, au fond, un marchand 
ou un défricheur de forêts. 
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raîre un avantage direct, actuel et bien évident. 
Il a les yeux grands ouverts sur ses intérêts. 
Enfin, perpétuellement préoccupé de sa pefson- 
iialité et de ce qui s'y ï^pporte d'une façon di- 
recte, il n'est pas malériellenjenl patriote, et 
n'éprouvé pas la passion du ciel, du sol, du lieu 
où il estné. Il s'attache aux êtres qu'il a toujours 
connus, et le fait avec amour et fidélité; mais aux 
choses, point, et il change de province et de cli- 
mat sans difficulté* C'est là une des clefs du 
caractère chevaleresque au moyen âge et le mo- 
tif de rindifférence av^c laquelle l'Anglo-Saxon 
d'Amérique, tout en aimant son pays, quitte ai- 
sément sa contrée natale, et, de même, vend 
oa échange le terrain qu'il a reçu de son père. 
Indifférent pour le génie des lieux, l'Arîan- 
Germain l'est aussi pour les nationalités, et ne 
leur porte d'amour ou de haine que suivant les 
rapports que ces niilieax iuévitables entretien- 
nent avec sa propre personne. 11 considère de 
prime-abord tious les étrangers, fussent-ils de 
son peuple, sous un jour à peu près égal , et la 
supériorité qu'il s'arroge mise à part, une cer- 
taine partialité pour ses coïigénpres également 
exceptée , il est assez libre de préjugés natifs 
contre ceux qui l'abordent, de quelque contrée 
éloignée qu'ils puissent venir; de telle sorte que 
s'il leur est donné de faire éclater à ses yeux 
des mérites réels, il ne refusera pas d'en recon* 
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naître les bienfaits. De là vient que, dans la 
pratique y il accorda de très*bonne heure aux 
Kymris et auiL Slaves qui l'entouraient une es- 
time proportionnée à ce qu'ils pouvaient lui 
montrer de vertus guerrières ou de talents do- 
mestiques. Dès les premiers jours de ses con- 
quêtes , TArîan mena à la guerre les serviteui's 
de^ son odel, et encore plus volontiers les 
hommes de son féod. Tandis qu'il était, lui, le 
compagnon gagé du chef de guerre, cette suite 
de rang inférieur combattait sous sa conduite 
et prenait part à tous ses profits. II lui permit 
de recueillir de l'honneur, et reconnut cet hon- 
neur noblement quand il fut bien acquis ; il 
avoua l'illustration là où elle se trouva; il fit 
mieux : il laissa son vaincu devenir riche, et 
l'achemina ainsi, pour toutes ces causes^ à un 
résultat qui ne pouvait manquer d'arriver et 
qui arriva, que ce vaincu devint avec le temps 
son égal. Dès avant les invasions du v^ siècle, 
ces grands principes et toutes leurs consé- 
quences avaient agi et porté leurs fruits (i). On 

1 

va en voir la démonstration. 

Le» nations germaniques ne s'étaient, dans 
l'origine, composées que de Roxolans ,' que 

(1) Tom. I, p. 47. — Je reiiToic à ce passage, où j'ai indiqué la 
double loi d^attraction et de répulsion qui préside aux mélanges eth- 
niques, et qui est, dans sa première partie, tout à la' fois Tindicc de 
Taptitude à la ci?iIisation chez une race et Tageàtde sa décadence. 
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d'Arians; mais au temps où elles habitaient 
encore, à peu près compactes , la péninsule 
Scandinave 9 la guerre avait déjà réuni dans les 
odels trois classeSi de personnes : les Arians 
proprement dits, pu \e%jarls : c'étaient les maî- 
trçs (i); les karls^ agriculteurs, paysans domit- 
ciliés > tenanciers du jarl , hommes de famille 
hianche métisse, Slaves, Celtes ou Jotuns(2);puis 
les traèllsy les esclaves, race basanée et difforme, 
dans laquelle il est impossible de ne pas recon- 
naître les Finnois (3). 

Ces trois classes, formées aussi spontanément, 
aussi nécessairement, dans les États germains 
que chez les anciens Hellènes, composèrent dV 
bord la société tout entière; mais les mélanges, 
promptemept opérés, firent naître des hybrides 
nombreux; la liberté que les mœurs germani- 
ques, donnaient aux . karls de marcher à la 
guerre, et, par suite, de s'enrichir ^ profita aux 
métis que cette classe de paysans avait produits 
en s'alliant à la classe dominatrice; et tandis que 
la race pure, çxposée surtout aux hasards des 
batailles, tendait à diminuer de nombre dans la 
plupart des tribus, et à se limiter aux familles 
qu'on nommait divines, et parmi lesquelles 
l'usage permettait seul de choisir les drottinns 

\\) Rigsmal, &t. 25-51. 
' (2) /Wd. , st. 14-18. 
(5) Ihid., «t. 2^7. 
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et les graffs, les demi-Germains voyaient sorlîr 
de leurs rangs d'innombrables chefs riches, 
vaillants^ éloquents, populaires, et qui, libres 
de proposer à leurs concitoyens des plans d'ex- 
péditions et des projets d'aventures, ne trou- 
vaient pas moins de compagnons prêts à les 
écouter que le pouvaient des héros d'une ex- 
traction plus noble. Il en advint des résultats 
de toute espèce, les plus divergents, les plus 
disparates, mais tous également faciles à com- 
prendre. Dans certaines contrées, où la pureté 
de descendance, toujours estimée, était deve-» 
Due extrêmement rare , le titre de jarl prit une 
valeur énorme, et finit par se confondre avec 
celui de konungr ou de roi; mais là encore ce 
dernier fut rapidement égalé par les qualifica- 
tions, d'abord fort modestes, defylkiret de hersir^ 
qui n'avaii^nt été portées au début que par des 
capitaines d'un rang inférieur. Ce mode de con- 
fusion eut lieu' en Scandinavie, et à l'ombre du 
gouvernement vraiment régulier, suivant le sens 
de la race, des anciens drottinns. Là, sur ce 
terrain, essentiellement arian, les jarls, les 
koqungrs, les fylkirs, les hersirs n'étaient en 
fait que des héros sans emplois et, comme on 
dirait dans notre langue administrative, des 
généraux en disponibilité. Tout ce que le senti- 
ment public pouvait leur accorder, c'était une 
part égale du respect qu'obtenait la noblesse du 
IV. 5 
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sang, bien qu'ils ne Teussent pas loiis; mais on 
n'était nullement tenté de leur donner Un com- 
mandement sur la population. Aussi fut-il très- 
difficile à la monarchie militaire, qui est la monar- 
chie moderne, issue des chefs de gUerre germa- 
niques , de s'établir dans les pays. Scandinaves. 
Elle n'y parvint qu'à force de temps et de luttes, 
et après avoir éliminé la foule des rois, au sein 
de laquelle elle était comme noyée, rois de 
terre , rois de mer , rois de bandes. 

I^s choses se passèrent tout autrement dans 
les pays de conquête, comme la Gaule et l'Italie. 
Ija qualité de jarl ou dLariman^ ce qui est tout 
un^ n'étant plus soutenue là par les formes li- 
bres du gouvernement national, ni rehaussée 
par la possession de l'odel, fut rapidenaent 
abaissée sous le fait de la royauté militaire, qui 
gouvernait les populations vaincues et com- 
mandait aux Arians vainqueurs. Donc, le titre 
d'ariman (i), au lieu d'augmenter d'importance 
coname en Scandinavie, s'abaissa, et ne s'appli- 
qua bientôt plus qu'aux guerriers de naissance 
libre 2 mais d'un rang inférieur, les rois s'étant 
entourés d'une façon plus immédiate de leurs 
plus puissants compagnons, des hommes for- 
mant ce qu'ils nommaient leur truste^ de leurs 



(4) Chez les Anglo-Saxons on disait sokemm, — Palsgravc , 
fm\>r, cité, 1. 1, p. 15. 
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fidèles^ tous gens qui , sous le nom de leudes^ 
ou possesseurs d'odels, domaines fictivement 
constitués suivant l'ancienne forme par la vo- 
lonté du souverain 9 représentaient seuls et ex- 
clusivement la haute noblesse. Chez les Franks, 
les Burgondes, les Longobards, l'ariman ou, 
suivant la traduction latine, le bonus homo en 
arriva à ne plus être qu'un simple propriétaire 
rural ; et pour empêcher le seigneur du fief de 
réduire en servage le représentant 1^1 , mais 
non plus ethnique, des anciens Arians , il fallut 
l'autorité de plus d'un concile, qui d'ailleurs 
ne prévalut pas toujours contre la force des cir* 
constances. 

En somme, dans toutes les contrées originai- 
rement germaniques, comme dans celles qui 
ne le devinrent que par conquête, les princi- 
pes des dominateurs furent identiquement les 
mêmes , et d'une extrême générosité pour les 
races vaincues. 

En dehors de ce qu'on peut appeler les crimes 
sociaux, les crimes d'État, comme la trahison 
et la lâcheté devant l'ennemi, la législation 
germanique nous paraîtrait aujourd'hui indul- 
gente et douce jusqu'à la faiblesse. Elle ne con- 
naissait pas la peine de mort (i), et pour les 

{\) Même pour le meurtre du roi, chez les Ânglo-Saxons , la 
composition en argent était admise. On s'était contenté de la porter 
au plus haut degré. — Kemble, 1. 1, p. 125. — Cependant les sou- 
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crimes de meurtre n'appliquait que la compo- 
sition pécuniaire. C'est assurément une man- 
suétude bien remarquable, chez des hommes 
d'une aussi excessive énergie et dont les passions 
étaient assurément fort ardentes. On les en a 
loués /on les en a blâmés; mais on a peut-être 
examiné la question un peu superficiellement. 
Pour asseoir avec pleine connaissance de cause 
une ppinion définitive, il faut distinguer ici 
entre la justice rendue sous l'autorité ou plutôt 
sous la direction du drottinn, et plus tard , par 
assimilation, du konungr, ou roi militaire, et 
celle qui, s'exerçant dans les odels, émsuiait, d'une 
manière bien autrement puissante et tout in- 
contestée, de la volonté absolue et de l'initiative 
de l'Ârian, chef de famille. Cette distinction est 
non-seulement dans la nature des choses , mais 
nécessaire pour comprendre la théorie généra- 
frice de la composition en argent dans lés ju- 
gements criminels. 

Le possesseur de l'ode), maître suprême de 
tous les habitants de sa terre et leur juge sans 
appel, suivait certainement dans ses arrêts les 
suggestions d'un esprit nativement rjgide et 

r 

porté à la doctrine du talion , cette loi la plus 

▼erains de cette branche germanique s'étaient arrangés de façon à 
réunir sur leur tête au titre de theodr^ ou chef militaire, celui de 
dry ht, ou magistrat civil, ce que ne firent pas les chefs des Goths ni 
des Franks. -^ Ibid,^ t. II, p. 25. 
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naturelle de toutes, et dont une sagesse très-raf- 
finée, appuyée sur l'expérience de cas très-com- 
plexes, apprend seule à reconnaître l'injustice. 
Pas de dout€ que dans ce cercle de juridiction 
domestique on ne demandât œil pour œil et dent 
pour dent. Il n'y aurait pas même eu moyen de 
recourir à la composition pécuniaire, car rien 
n'établit que les membres inférieurs de l'odel 
aient eu le droit personnel de propriété dans 
les époques vraiment arianes. 

Mais quand le crime, se produisant en dehors 
du cercle intérieur gouverné par le chef de fa- 
mille, avait pour victime un homme libre, la ré- 
pression se compliquait soudain de ces difficultés 
dirimantes qui hérissent toujours le redressement 
des torts d'un souverain envers son égal. On 
admettait bien en principe, dans l'intérêt évi- 
dent du lien social^ que la communauté repré- 
sentée par l'assemblée des hommes libres sous 
la présidence du drottinn ou du graff avait le 
droit de punir les infractions à la tranquillité 
publique, état que ces pouvoirs avaient la mis- 
sion de maintenir de leur mieux. Le point sca- 
breux était de fixer l'étendue de ce droit. Il se 
trouvait pour le circonscrire, dans les plus 
étroites limites possibles, autant de volontés qu'il 
y avait de juges impartiaux, c'est-à-dire d'Arians- 
Germains, attentifs à sauvegarder l'indépendance 
de chacun contre les empiétements éventuels d^ 
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la communauté. On fut ainsi conduit à envisager 
sous un jour de compromis la position des cou- 
pables et à substituer, dans le plus grand nombre 
de cas, à Vidée du châtiment, celle de la répara- 
tion approximative. Placée sur ce terrain , la loi 
considéra le meurtre comme un fait accompli, 
sur lequel il n'y avait plus h revenir, et dont elle 
devait seulement borner les conséquences quant 
à la famille du mort. Elle écarta à peu près 
toute tendance à la vindicte, évalua matérielle- 
ment le dommage, et, moyennant ce qu'elle 
jugea être un équivalent pour lapertede l'homme 
que l'action homicide avait rayé du nombre 
des vivants et arraché à ceux parmi lesquels il^ 
vivait, elle ordonna le pardon , l'oubli et le re- 
tour de la paix. Daps ce système, plus le défunt 
était d'un rang élevé, plus la pertç était )estimée 
considérable. Le chef de guerre valait plus que 
le simple guerrier, celui-ci plus que le labou- 
reur, et certainement un Germain devait être 
mis à plus haut prix qu'un de ses vaiiicus. 

Avec le temps, cette doctrine, pratiquée dans 
tes camps comme dans les territoires Scandina- 
ves, devint la base de toutes les législations ger- 
maniques, bien qu'eljje ne fût à l'origine qu'un 
résultat dq l'impuissance d,e la loi à atteindre 
ceux qui faisaient la loi. Elle étouiïa la coutume 
des odels k mesure que ceux-ci diminuèrent de 
nombre et virent ensuite restreindre leurs pri- 
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viléges, à mesure que riudépeiidance des raem- 
bres de la nation fui moins absolue, que le féod 
étant devenu le mode de tenure le plus ordinaire, 
les rois prirent plus d'empire, et enfin que les 
multitudes agrégées par la conquête et recon- 
nues comme propriétaires du sol devinrent 
aptes à composer pour leurs délits et leurs cri- 
mesy comme les plus nobles personnages, comme 
les hommes de la plus haute lignée pour les leura. 
L'Arian-Gei main n'habitait pas les villes; il 
eu détestait le séjour, et, par suite, en estimait 
peu les habitants. Toutefois , il ne détruisait 
pas. celles dont la victoire le rendait maiti*e, 
et au 11^ siècle de notre ère, Ptolémée énumérait 
encore quatre-vingt-quatorze cités principales 
entre le Rhin et la Baltique, fondations antiques 
des Galls ou des Slaves, et encore occupées par 
eux (i). A la vérité, sous le régime des conqué- 
rants venus du Nord , ces villes entrèrent dans 
une période de décadence. Créées par la culture 
imparfaite de deux peuples métis, assez étroite* 
ment utilitaires, elles succombèrent à deux ef^ 
fets tout-puissants, bien qu'indirects, de la 
conquête qu'elles avaient subie. Les Germains , 
en attirant la jeunesse indigène à l'adoption de 
leurs mœurs , en conviant les guerriers du 



(1) H. L«o, Vorlesuhgen uber die Geschichte des detUschen Vol- 
k€S md Reiches; 10-8% Hall, 1854, t. I, p. 194. 
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pays à prendre part à leurs expéditions, partant 
à leurs honneurs et à leur butin , firent goûter 
promptement leur genre de vie à la noblesse 
celtique. Celle-ci tendit à se mêler étroitement 
à eux. Quant à. la classe commerçante, quant 
aux industriels^ plus casaniers, rimperFectton 
de leurs produits ne pouvait que difticilement 
soutenir la concurrence contre ceux des fabri- 
cants de Rome, qui, établi de très-bonne heure 
surles limites décumates, livraient aux Gerniains 
des marchandises italiennes ou grecque39 beaur 
coup moins chères, ou du moins infiniment plus 
belles et meilleures que les leurs. C'est le double 
et constant privilège d'une civilisation avancée. 
Réduits à copier les modèles romains pour se 
prêter aux goûts de leurs maîtres, les ouvriers 
du pays ne pouvaient espérer un véritable profit 
de ce labeur qu'en se mettant directement au 
service des po.^sesseurs d'odels et de féods, 
ceux-ci ayant une tendance naturelle à réunir 
dans leur clientèle immédiate et sous leur main 
tous les homtnes qui pouvaient leur être de 
quelque utilité. C'est ainsi que les villes se dé- 
peuplèrent peu à peu et devinrent d'obscures 
bourgades. 

Tacite, qui né veut absolument voir dans les 
héros de son pamphlet que d'estimables sauvages, 
a faussé tout ce qu'il raconte d'eux en matière 
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de cîvili^iion (i). Il les représente comme des 
bandits philosophes. Mais^ $ans compter qu'il 
se contredit lui-même assez souvent, et que 
d'autres témoignages contemporains, d'une \a- 
leur au moins égale au sien, permettent de réta- 
blir la vérité des faits^ il ne faut que contempler 
le résultat des fouilles opérées dans les plus an- 
ciens tombeaux du Nord pour se convaincre que, 
malgré lés emphatiques déclamations du gendre 
d'Agrippa, les Germains, ces héros qu'il célèbre 
d'ailleurs avec raison , n'étaient ni pauvres, ni 
ignorants, ni barbares (2). 

(1) Entre autres assertions contestables , on remarque celle-ci : 
« Litterarum sécréta YÎri pariter ac foÊminae ignorant, n Germ. , 18. 
— On ne peut expliquer ce passage qu'en Tappliquaut seulement à' 
quelques tribus très-mélangées et exceptionnellement pauvres. — 
Tous les mots qui se rapportent à Técriture sont gotliiques, et si Tal- 
Temand moderne a emprunté au latin l'expression tchreiben^ écrire^ 
c'est que les Allemands ne sont pas d'essence germanique. — On' 
trouve dans Ulfila spilda, planchette pour tracer les caractères ru- 
niques; vrits, une fente y une lettre formée par incision; méljan^ 
gamêljun, écrire ^ peindre; bôka, un livre formé d'écorce de hê- 
tre, etc. r— W. C. Grimm, Vber deutsche Htmen, p. 47. 

(2) Os avaient eu leur période de bronze avant d'arriver d^ns le 
Nord, et probablement avant de conquérir le Gardarike. — Munch, 
ouvr, cité, p". 7. — Toutes les antiquités de cet âge trouvées en Da- 
nemark sont celtiques. -^/&t(i.^-Wormsaœ,:I,effre à M, Mérimée, 
Moniteur universel du 14 avril 1855. — D'ailleurs, si les Germains 
avaient assez de goût pour apprécier les produits des arts, il est cer- 
tain qu'ils n'avaient pas eux-mêmes, eux si richement doués sous le 
rapport de la poésie, l'inspiration des œuvres plastiques. M. Worm- 
sa» a: dit avec raison : a On remarquera que l'influence des arts de. 
« Rome est évidente poUr l'observateur attentif qui examine jios an- 
a tiquités de l'âge de fer. Dès avant les grandes expéditions norman- 



74 ^^ l'inégalité 

La maison de Todel ne ressemblait pas aux 
sordides demeures, à demi enfouies dans la terre, 
que l'auteur de la Germania se plak tant à dé* 
crire sous des couleurs stoïques. Cependant ces 
tristes retraites existaient ; mais c^était Fabri des 
races celtiques à peinegermaniséesou des paysans, 
des karls, cultivateurs du domaine. On peut 
encore contempler leurs analogues dans certain 
nés parties de l'Allemagne méridionale, et sur* 
tout dans le pays d'Appenzell, où les gens préten- 
dent que leur mode de construction traditionnel 
est particulièrement propre à les préserver des 
rigueurs de l'hiver. C'était la raison qu'alléguaient 
déjà les anciens CQUstrucleui^s; mais les hommes 
libres, les guerriers arians étaient miçux logés, et 
surtout moins à l'étroit (i). 

Lorsqu'on entrait dans leur résidence, on se 
trouvait d'abord dans une vaste cour, entourée 
de divers bâtiments, consacrés à tous les emplois 



« niques , les Scandinaves imitaient des modèles romains , tout en 
« donnant par la &brication un cachet particulier à leurs armes et 
« à leurs bijoux. » — U est inutile de répéter ici que les races les 
mieux douées ne deviennent artistes que par un contact quelconque 
avec Tessence mélanienne ; les Scandinaves ne l'avaient pas eu. 

(1) On peut trouver sans peine la mention d'un certain nombre 
de palais ou châteaux germaniques dans les auteurs latins. — Le 
ScopM^Kfd^'âli nomme encore HeGrot, dans le pays des Hadubards ; 
EWamlAerf Be&wulfUedi Eprileit, p. xxxix; puis Hreesmbeorhy dans 
le pays des Gréâtes; Finnesburh, chez les Frisons; Headhoraemes et 
HroMs-rues , en Suède. -» Le poëme de Beoum^ cite également 
Routes ces résidences^ 
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de la vie agricole, étables, buanderies, forges, 
ateliers et dépendances de toute espèce, le tout 
plus ou moins considérable, suivant la fortune 
du maître. Cette réunion de bâtisses était en- 
tourée et défendue par une forte palissade. Au 
centre s'élevait le palais, lodel proprement dit, 
que soutenaient et ornaient en même temps 
de fortes colonnes de bois, peintes de couleurs 
variées. Le toit, bordé de frises sculptées, dorées 
ou garnies de métal brillant , était d'ordinaire 
surmonté d'une image consacrée, d'un symbole 
religieux, comme, par exemple, le sanglier mys- 
tique de Freya (i). La plus grande partie de ce 
palais était occupée par une vaste salle, ornée 
de trophées et dont une table immense occupait 
le milieu. 

C'était là que l'Arian-Germain recevait ses hôtes, 
rassemblait sa famille, rendait la justice, sacrifiait 
aux dieux, donnait ses festins, tenait conseil avec 
ses hommes et leur distribuait ses présent^. 
Quand, la nuit venue, il se retirait dans les apr^ 
partements intérieurs, c'était là que ses com- 
pagnons, ranimant la flamme du foyer, se 
couchaient sur les bancs qui entouraient les 



(1] Tacite, Germ,y 45, parle de ce sanglier; TEdda de même, 
dans le HyndltUiôdh, st; 5. — On appelait cette figure emblématique 
hikUsvin ou hildigœUr, le porc des comhcUs, — Ettmuller, ouvr» 
cité^ introd., p. 49. — Gharlemagne a^ait fait mettre un aigle sur 
1^ faite de son palais impérial d^Aix-la-Ghape)le. 
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murailles, et s'endormaient la tête appuyée sur 
leurs boucliers (1). 

On est sans doute Frappé par la ressemblance 
de cette demeure somptueuse, de ses grandes 
colonnes, de ses toits élevés et ornés, de ses 
larges dimensions 7 avec les palais décrits dans 
l'Odyssée et les résidences royales des Mèdes et 
des Perses. En effet, les nobles manoirs des 
Acfaéménides étaient toujours situés en dehors 
des villes de l'Iran et composés d'un groupe de 
bâtiments affectés aux mêmes usages que les 
dépendances des palais germaniques. On y lo- 
geait également tous les ouvriers ruraux du 
domaine, une foule d'artisans, selliers, tisserands, 
forgerons, orfèvres, et jusqu'à des poètes, des 
médecins et des astrologues. Ainsi, les cbâteaux 
des Ârians-Germaius décrits par Tacite, ceux 
dont les poèmes teutoniques parlent avec tant 
de détails, et, plus anciennement encore, la di- 
vine Asg^rd des bords de la Dwina étaient l'image 
de l'iranienne Paâagard, au moins dans les for-^ 
mes générales, sinon dans la perfection de l'œu- 
vre artistique (t2), ni dans la valeur des maté- 

(1) Weinhold, Die deutsche Frauen im Mittelalt,, p. 5i8-3i9, 

(2) On a, dans les descriptions qui nous restent d'Ecbatane et de 
son palais , l'exacte reproduction d^une demeure ariane de Fettréme 
nord de VEuropé au vi® siècle. Rien ne manque au portrait : Tédi- 
fice médique était de bois, formé de grandes salles reposant sur des 
piliers peints de couleurs variées ; il n^y manque pas même les fri- 
pes de métal au sommet des murs, ni les plaques argentées et dorées 



l 
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riaux (i). El après tant de siècles écoulés depuis 
que TAiian-Roxolan avait perdu de vue les 
frères qu'il avait quittés dans la Bactriane et 
peut-être même beaucoup plus haut dans le Nord, 
après tant de siècles de voyages poursuivis par 
lui à travers tant de contrées, et, ce qui est plus 
remarquable encore, après tant d'années passées 
à n'avoir, dit-on , pour abri que le toit de son 
chariot, il avait si fidèlement conservé les ins- 
tincts et les notions primitives delà culture pro- 
pre à sa race, que Ton vit se mirer dans les eaux 
du Sund, et plus tard dans celles de la Somme, 
de la Meuse et de la Marne, des monuments 
construits d'après les mêmes données et pour les 
mêmes mœurs que ceux dont la Caspienne et 
même l'Ëuphrate avaient reflété les magnifi- 
cences (a). 

« 

pour former la toiture. Ce genre de construction , opposé à celui de 
Persépolis et des villes de l'époque sassanide, qui sont, Tun et Tau- 
tre^ des imitations assyriennes, est essentiellement arian. — Po- 
Ijbe, X, 24, 27. — Cet auteur était tellement ébloui de la splendeur^ 
de la richesse et de l'étendue (sept stades de tour ) du palais d^Ec- 
batane, qu^il proteste d'avance contre ce que son récit peut avoir de 
semblable au febuleui. 

(i) Le palais d*£cbatane était entièrement construit en bois de 
cyprès et de cèdre , et toutes les chambres étaient peintes , dorées et 
argentées. — Polybe , loc, cit, — Ritter fait la remarque très-juste 
que les palais persans de l'époque moderne se rapprochent beau- 
coup de ce style. — West-Asien, t. VI, 2* Abth., p. 108.— l'ajou- 
terai les pahds chinois. 

(2) Cette réunion de bâtiments agglomérés, que nous ne savons , 
dans notre langage romano-celtique , autrement nommer que du 
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Quand l'Arian-GermaiD se tenait dans sa 
grand'salle, assis sur an siège élevé ^ au haut 
bout de la table , velu de riches habits , les 
flancs ceints d'ane épée précieuse, forgée par les 
mains habiles et estimées magiques des ouvriers 
jotuns^ slaves où finnois, et qu'entouré de ses 
br$ives, il les conviait à se réjouir avec lui , au 
bruit des coupes et des cornes à boire , garnies 
d'argent ou dorées sur les bords, ni des escla- 
veis, ni même des domestiques vulgaires , n'é- 
taient admis à l'honneur de servir cette vail- 
lante assenirblée. De telles fonctions semblaient 
trop nobles et trop relevées pour être abandon- 
nées à des liiains si humbles; et de même qu'À- 
chille s'occupait lui-même du repas de ses hôtes, 
de même le^ héros germaniques se. faisaient un 
honneur de conserver cette lointaine tradition 
de la courtoisie partit^ulière à leur famille. Le 

mcH ferme j et qui éveille ainsi pour nous une idée fausse, est oe 
que les Allemands nomment très-justement hof. Cette expression 
s'applique à toute résidence patrimoniale héréditaire, à celle des 
vois comme à celles des nobles et même deis paysans. C'est exacte- 
menUe mot persan .%|yjf ivan, qui se rapporte à la même racine 
et pimente absolument le même sens partout où Firdousi remploie^ 
comme,' par exemple, dans ce vers : 

« Vous étés en sûreté dans mon ivan, » 
Du reste, le poëme de Firdonsi , à part le placage musulman, et 
dans ses éléments primitifs , peut être considéré^ pour les mœurs , 
les caractères^ les actions qu'it célèbre, comme étant par excellence 
un poëme germanique. 
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glaive au côté, ils allaient quérir, ils plaçaient 
sur les tables les viaudes , la bière , Tliydromel ; 
ensuite ils s'asseyaient librement, et parlaient 
sans crainte, suivant que leurpensée les inspirait. 

Ils n'étaient pas tous sur le même pied dans 
la maison. Le maître eslimait avant tous les au* 
Ires son orateur, son porte-glaive, son écuyer, 
et lorsqu'il était jeune encore, son père nourri- 
cier, celui qui lui avait appris le maniement des 
armes et l'avait préparé à l'expérience du com- 
merce des hommes. Ces divers personnages, et 
le dernier surtout ^ avaient la préséance parmi 
leurs compagnons. On accordait aussi des égards 
particuliers au champion d'élite qui avait ac- 
compli des exploits hors ligne. 

Le festin était commencé. La première faim 
s'apaisait ; les coupes se vidaient rapidement, la 
parole et la joie circulaient comme du feu dans 
toutes ces têtes violentes. Les actions de gueri*e 
racontées de toutes parts enflammaient ces ima- 
ginations combustibles et multipliaient l'es bra- 
vades. Tout à coup, un convive se levait bruyam- 
ment ; il annonçait la volonté d'entreprendre 
telle expédition hasardeuse^ et, la main étendue 
sur la corne qui contenait la bière, il jurait de 
réussir ou de fotober. Des applaudissements ter- 
ribles éclataient de toutes parts. Les assistants, 
exaltés jusqu'à la folie, entre-choquaient leurs 
armes pour mieux célébrer leur allégresse; ils 
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entouraient te héros ^ le félicitaient, Tembras- 
saient. C'étaient là des délassements de lions. 

Passant alors à d'autres idées, ils se mettaient 
au jeu , passion dominante et profonde chez des 
esprits amoureux d'aventures, avides dé hasards, 
qui, dans leur façon de s'abandonner, sans ré- 
serve et sans mesure , à toutes les formes du 
danger, eh arrivaient souvent à se jouer eux- 
mêmes et h affronter l'esclavage, plus redouta- 
ble dans leurs idées que la mort même. On con- 
çoit que de longues séances ainsi employées 
pouvaient faire naître d'épouvantables orales, 
et il était des moments où le seigneur du lieu 
devait tenir à en écarter même l'occasion. Pre- 
nant donc ces imaginations active» par un de 
leurs côtés les plus accessibles, il avait recours 
aux récits des voyageurs, toujours écoutés avec 
une attention également vive et intelligente; ou 
bien encore il proposait des énigmes, amuse- 
ment favori (i); ou enfin, profitant de l'in- 
fluence incalculable dont jouissait la poésie, il 
ordonnait à son poète de remplir son office. 

(i) Ce goût des énigmes est an des traits principaux de la race 
arjiane, et, comme il a été remarqué déjà ailleurs , il s* unit au per- 
sonnage mystérieux du sphynx ou griffon , dont la patrie primitive 
est incontestablement T Asie centrale ; c^est de là qu^il est descendu 
sur le Gythéron avec les Hellènes , après a?oir habité le Bolor avec 
les Iraniens, qui l'appelèrent Simourgh, Les énigmes fout partie du 
génie national des Scythes et des Massagètes dans Hérodote , et clest 
de là qu'elles ont continué à vivre dans les préoccupations du génie . 
germanique. 
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Les chants germaniques avaient, sous leurs 
formes ornées^ le caractère et la portée de l'his- 
toire, mais de l'histoire passionnée, préoccupée 
surtout de maintenir éternellement l'orgueil des 
journées de gloire, et de ne pas laisser périr la 
mémoire des outrages et le désir de les ven- 
ger (i). Elle proposait aussi les grands exemples 
des aïeux. On y trouve peu de traces de ly- 
risme. C'étaient des poèmes à la manière des 
compilations homériques, et, j'ose même le dire, 
les fragments mutilés qui en sont venus jusqu'à 
nous respirent une telle grandeur avec un tel 
enthousiasme, sont revêtus d'une si curieuse habi- 
leté de formes, que sous quelques rapports ils 
méritent p^esque d'être comparés aux chefs- 
d'œuvre du chantre d'Ulysse. La rime y est in- 
connue; ils sont rhythmés et allîtérés (a). L'an- 
cienneté de ce système de versification est 
incontestable. Peut-être en pourrait-on retrou- 
ver des traces aux époques les plus primitives 
de la race blanche. 

(1) Tac, Germ.y 2. — W. Muller, ouvr. cité, p. 297. 

(2) Wackernagel , Geschichte d. d. Litteratur^ p. 8 et seqq. — 
L'aUitératioD cesse d'être en usage en Allemagne au ix® siècLe. On 
la trouTe dans les généalogies gothiques, vandales, burgondes, Ion- 
gobardes, firankes, anglo-saxonnes, dans les anciennes formules ju 
ridiques, dans quelques recettes d'incantation. C'est un mode d'har- 
monie poétique on ne peut plus ancien chez la race blanche ; les 
noms des trois éponymes Ingœvo, ïrmino etistœiwo, cités par Tacite, 
sont allit^rés. 11 ne serait pas impossible d'en trouver des vestiges 
dans les généalogies bibliques. 

IV. fi 
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Ces poèmes, qui conservaient les traits mémo- 
rables des annales de chaque nation germani- 
que, les exploits des grandes familles, les expé- 
ditions de leurs braves , leurs voyages et leurs 
découvertes sur terre et sur mer ( i )y tout enfin 
ce qui était digne d'être chanté, n'étaient pas 
seulement écoutés dans le cercle de Todel, ni 
même de la tribu on ils avaient pris naissance 
et qu'ild célébraient. Suivant qu'ils avaient uo 
mérite supérieur, ils circulaient de peuple à 
peuple, passant des forêts de la Norwége aux 
marais du Danube, apprenant aiix Frisons, aux 
tiverains du Weser les triomphes obtenus par 
les Amalungs sur les bords des fleuves de la 
Russie, et répandant chez les Bavarois et les 
Saxons les faits d'armes du Lôngobard ÂFboin 
dans les régions lointaines de l'Italie (a). L'inté- 
rêt que l'Arian-Germain prenait à ces produc- 
tions était tel, que souvent une nation deman- 
dait à une autre de lui prêter ses poêles et lui 
envoyait les siens. L'opinion voulait même ri- 
goureusement qu'un jarl, un ariman, un véri- 

(1) Les Gotlu avaient des peëmes qui diaotaient leur premier 
départ de Ti^ de Scamia «t les hauts faits des ancêtres de leurs 
chefr, les annales Ethrpamara, Hanala, Fridigern, Vidicula ou Vîdi- 
cqja. •— W. Muller, otiur. oité-^ p. 297. 

(2) M. Amédée Thierry a éloquemment et eiaciement décrit cette 
ubiquité. des poëmes: germaniques et^ par suite, des grandes aolions 
qui y étaient consacrées. — Rovuêdes DeushMondes^ i^' déc, 1882, 
p. 8i4-845, 883. — Munch, ouvr. dié, p. 45-44. 
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table guerrier, ne se bornât pas a connailre le 
ntiantement des armes , du cheval et du gouver- 
Dail> Fart de la guerre, de toutes les sciences 
assurément les premières (i); il fallait encore 
qu'il eût appris par cœur et fût en état de ré- 
citer les compositions qui intéressaient sa race 
ou qui de son temps avaient le plus de célé- 
brité. Il devait de plus être habile à lire les 
runes, à les écrire et à expliquer les secrets 
qu'elles renfermaient (2). 

Qu'on juge de la puissante sympathie d'idée, 
de l'ardente curiosité intellectuelle qui, possé- 
dant toutes les nations germaniques, reliait entre 
eux les odels les plus éloignés, neutralisait chez 
leurs Gers possesseurs , et sous les rapports les 



(1) La tactique gennanique avait pour principe le coin; on en 
attribuait l'inTention à Odin. — W. Muller, AUâêîUsche Religion ^ 
p. 197. 

(2) Rigsmal^ st. 39-42. « Alors , lès fils du jarl grandirent ; ils 
« domptèrent des étalons , peignirent des boucliers , aiguisèrent des 
« flècbes, taillèrent des bois de lance. Korner , le cadet , sut lire les 
« runes, comprit les alphabets et les caractères di?iiia(oires. Il ap- 
« prit par là à dompter les hommes, à émousser les glaives, ^ con- 
« tenir les mers. U connut le langtige des oiseaux , sut apaiser l'in- 
« candie, calmer les flots , gnérir les chagrins. Quelquefois aussi il 
« put se donner la force de huit hommes. Il lutta avec Rigr (la dieu) 
« dans la science des runes et en toutes sortes de talents d^esprit; il 
« remporta la victoire. Alors il lui fut donné , il lui fut accordé de 
« 8*appeler Rigr lui-même , et d'être savant en toutes les choses de 
« rintelligence. » — • Catte peinture hyperbolique de tout ce que de- 
vait savoir un jarl ou noble pour être digne de son titre n'est assu- 
rément pas d*une race barbare. 

6. 
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plus nobles y l'esprit d'isolement, empêchait le 
souvenir de la commune origine de s'éteindre, 
et, si ennemis que les circonstances pussent Tes 
faire, leur r^ppelait constamment qu'ils pen- 
saient, séqtaient, vivaient sur le même fonds 
commun de doctrines, de croyances, d'espéraii- 
Ces et d'honneur. Tant qu'il y eut un instinct 
qu'on put appeler germanique , cette cause d'u- 
nité fit son office. Charlemagne était trop grand 
pour la méconnaître; il en comprenait toute la 
force et le parti qu'il en devait tirer. Aussi^ mal- 
gré son admiration pour la romatiit^et son dé- 
sir de restaurer de pied en cap le monde de 
Constantin , il n'eut jamais la moindre velléité 
de rompre avec ces traditions , bien que mépri- 
sées par la triste pédanterie gallo-romaine. Il fit 
réunir de toutes parts les poésies nationales, et 
il ne tint à pas lui qu'elles n'échappassent à la 
destruction. Malheureusement, des nécessités 
d'un ordre supérieur contraignirent le cleigé à 
tenir une conduite différente. 

Il lui était impossible de tolérer que cette lit* 
térature, essentiellement païenne, troublât in- 
cessamment la conscience mal assurée des néo- 
phytes, et, les faisant rétrograder vers leurs 
affections d'enfance^ ralentit le triomphe du 
christianisme. Elle mettait un tel emportement, 
une obstination si haineuse à célébrer les dieux 
du Walhalla et à préconiser leurs orgueilleuses 
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leçons^ que les évéques ne purent hésitera lui 
déclarer la guerre. La lutte fut longue et pénible. 
La vieille qJLtache des populations aux monu- 
ments de la gloire passée protégeait Tennemi. 
Mais enfin, la victoire étant restée à la bonne 
cause, l'Église ne se montra nullement désireuse 
de pousser son succès jusqu'à l'extermination 
totale. Lorsqu'elle n'eut plus rien à craindre 
pour la foi, elle tâcha elle-même de sauver des 
débris désormais inoffensifs. Avec cette tendre 
considération qu'elle a toujours montrée pour les 
œuvres de l'intelligence, même les plus opposées 
à ses sentiments, noble générosité dont on ne lui 
sait pas assez de gré, elle fit pour les œuvres 
germaniques exactement ce qu'elle faisait pour 
les livres profanes des Romains et des Grecs. Ce 
fut sous son influence que les Eddas furent re- 
cueillies en Islande. Ce sont des moines qui ont 
sauvé le poème de Beowulfj les annales des rois 
anglo-saxons, leurs généalogies, les fragments 
du Chant du Foyageur^ de la Bataille de Finnes- 
bwrh^ de Hiltihrant {\\ D'autres religieux com- 
pilèrent tout ce que nous possédons des tradi- 
tions du Nord, non comprises dans l'ouvrage de 

(1) Dans sa forme actuelle, le poème de BeouniZ/ est du tiii* siè- 
cle environ. — Ettmuller, Beotvulfsliedf Einl. LXIII. — Les événe- 
ments qu'il rapporte ne sont pas postérieurs à Tan 600 ; et même la 
mort d'Hygelak, dont il fait mention , est placée par Grégoire de 
Tours entre 5i5 et 520. — Ce poème semble avoir été formé de 
plusieurs chants différents ; on y remarque des espèces dp sutures^ 
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Sœaïund^ les chroniques d'Adam de Brème et du 
grammairien Saxon ; d'autres , enfin, transmirent 
à l'auteur du Nibelungenlied les Wgendes d'At- 
tila que le t^ siècle vit mettre en œuvre (i). Ce 
sont là des services qui méritent d'autant plus 
de reconnaissance, qtte la critique ne doit qu'à 
eux seuls de pouvoir rattacher directement les 
pËirtie$ originales des littératures modernes , les 
inspirations qui ne proviennent pas absolument 
dé l'infiuerïce hellénistique ou italiote, aux an- 
ciennes sources ariaiies, et par là aux grands 
souvenirs épiques de la Grèce ptimilive, de 
l'Inde , de l'Iran bactrien et des nations généra- 
trices de la haute Asie. 

Les poèmes odiniques avaient eu d'exaltés dé- 
fenseurs, mais parmi ceux-ci les femmes s'étaient 
surtout fait distinguer. Elles avaient témoigné 
d'un attachement particulièrement opiniâtre aux 
anciennes mœurs et aux anciennes idées; et, 
contrairement à ce qu'on suppose généralement 
de leur prédilection pour le christianisme, opi- 
nion vraie quant aux pays romanisés, mais dé- 
nuée de fondement dans les contrées germa- 
niques, elles prouvèrent qu'elles aimaient du 
fond du cœur une religion et des coutumes assez 
austères peut-être, mais qui, leur attribuant un 



(!) Am. Thierry, Revue des Deux-'Mondes ^ V décembre 1852, 
p. 845. 
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esprit sagace et pénétrant jusqu'à la divination, 
les avaient entourées de ces respects et armées 
de cette autorité que leur refusaient si dédaigneu* 
sèment les paganismes du Sud sous l'empire de 
Pancien culte. Bien loin qu'on les crût indignes 
de juger des choses élevées, on leur confiait 
les soins les plus intellectuels : elles avaient la 
chaîne de conserver les connaissances médicales, 
de pratiquer, en concurrence avec les thauma- 
turges de profession , la science des sortilèges et 
des recettes magiques. Instruites dans tous les 
mystères des runes (j), elles les communi- 
quaient auiL héros, et leur prudence avait Je 
droit de diriger, de hâter, de retarder Jes effets 
du courage de leurs maris ou de leurs frères. 
C'était une situation dont la dignité était taiie 
pour leur plaire, et il n'y a rien de surprenant à ce 
qu^el les n'aient pas cru tout d'abord devoir gagner 
au change. Leur opposition, nécessairement li- 
mitée, se manifesta par leur entêtement pour la 
poésie germanique même. Devenues chrétiennes, 
elles en excusaient volontiers les défauts hétéro-^ 
doxes; et ces dispositions mutines persistèrent 
si bien chez elles, que, longtemps après avoir 
renoncé au culte de Wodan et de Freya, elles 
restèrent les dépositaires attitrées des chants des 



(i) W«inhold , ouw\ cHé^ p. S6. — W. G. Grimm , Deutschi. 
Runen, p. 51 . 
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scaides. Jusque sous les voûtés bénies des mo- 
nastères, elles maintenaient cette habitude ré- 
prouvée, et un concile de 789 ne piit même 
réussir, en fulminant les défenses le$ plus abso- 
lues et les menaces les plus effrayantes, à empê- 
cher dHndisciplinables épouses du Seigneur de 
transcrire, d'apprendre par cœur et de faire cir- 
culer ces œuvres, antiques qui ne respiraient 
que Tes louanges et les conseils du panthéon 
Scandinave (1). 

La puissance des femmes dans une société est 
un des gages les plus certains de la persistance 
des éléments arians. Plus cette puissance est resf 
peclée, plu^ on est en droit de déclarer la race 
qui s'y montre soumise rapprochée des vrais 
instincts de la variété noble; or, les Germaines 
n'avaient rien à envier à leurs sœurs des branr- 
ches antiques de la famille (a). 

La plus ancienne dénomination que leur ap- 
plique la langue gothique est quino; c'est le cor- 

(1) W^inhold, otivr. cité, p. 91. — Les canons çl^ Chalcédoine 
avaient défendu aux femmes dé s'approcher de Tautel et d'y remplir 
aucune fonction. Le pape Gélase renouvela cette interdiction dans 
ses décrétales, à cause des manquement» fréquents qu'y faisaient les 
populations germanisées. 

(2) Une marque singulière, de la puissance que les races germa- 
niques prêtaient aux femmes s*est empreinte dans cette tradition 
très-tardive que Gharlemagne, abattu par la défaite de Roncevaux, 
leva, d'après le conseil d'un ange, une armée de cincpiante-trois 
mille vierges, auxquelles les païens n'osèrent résister. — Wcinhold, 
puvr. cité^ p. 44. 



DES RACES HUMAlffES. 89 

relatif du grec y^vri. Ces deux mots viennent d'un 
radical commun, gerij qui signifie enfanter (i). 
IjSl femme était donc essentiellement, aux veux 
des Arians primitifs, la mère, la source de la fa- 
mille, de la race, et de là provenait la vénéra- 
tion dont elle était l'objet. Pour les deux autres 
variétés humaines et beaucoup de races métisses 
en décadence, bien que fort civilisées, la femme 
n'est que la femelle de l'homme. 

De même que l'appellation de l'Arian-Germain, 
du guerrier, yar/, finit, dans la patrie du Nord , 
par s'élever à la signification de gouvernant et 
de roi, de même le mot quino, graduellement 
exalté, devint le titre exclusif des compagnes du 
souverain, de celles qui régnaient à ses côtés, 
en un mot, des reines. Pour le commun des 
épouses , une appellation qui n'était guère moins 
flatteuse y succéda : c^esVfrau,frouwe^ mot di- 
vinisé dans la personnalité céleste de Freya (a). 
Après ce mot, il en est d'autres encore qui sont 
tous frappés au même cachet. Les langues ger- 
maniques sont riches en désignations de la 
femme, et toutes sont empruntées à ce qu'il y 
a de plus noble et de plus respectable sur la 
terre et dans les cieux (3). Ce fut sans doute par 

(1) Gothique : ginan, genûm^ gen; c'est le latin gignere, et le 
grec TEwqÉv, Tuvifi. C'est un radical fort ancien* 

(2) Sanscrit : prl; zend : frt; gothique : frijôy y aime, — Bopp, 
VergleichendeGrammatik^ p. 123. 

(3) Weinhold, ow>r, cité^ p. 20. — L'expression muine , aneieq 



suite de cette tendance native à estio^er à un 
haut degré l'inlkience exercée sur lui par sa com- 
pagne, que rArian du Nord accepta, dans sa 
théologie 9 l'idée que chaqtie hotnme était dès sa 
naissance placé sous la protection particulière 
d'un génie féminin, qu'il appelai tj^/^a. Cet ange 
gardien soutenait et consolait, dans les épreuves 
de la vie, le mortel qui lui était confié par les 
dieux, et lorsque celui-ci touchait à l'heure su- 
prême, il lui apparaissait pour l'avertir (i). 

Cause ou résultat de ces habitudes déférentes, 
les mceurs étaient généralement ^i pures, que 
dans aucun des dialectes nationaux il ne se 
trouve un mot pour rendre l'idée de courtisane. 
Il semblerait que cette situation n'ait été connue 
des Germains qu'à la suite du contact avec les 
races étrangères, car les deux plus anciennes dé- 
nominations de ce genre sont le finnique kalkjô 
et le celtique lenne et laënia (a). 

L'épouse germanique apparaît, dans les tradi- 



fémiDin de mann^ n'est pas germanique. Elle parait être d*ori^ne 
celtique. Elle ne s'est oonsertée que comme indiquant un démon 
fiçmelle , dans les composés nwinMki'M , syrène , et walà/mm^M , 
dryade. — W. Muller, Altdeutsche Religion, p. 366. 

(4) Weinhold, ùuvr, citéy p. 49. 

(2) Ihid,, p. 291 . — Les crimes contre les femmes ne trouvaient 
même pas toujours d'excuse dans Temportement de la conquête , et 
au sac de Rome par Alarîc^ un Goth de grande naissance ayant Yiolé 
la fille d'un'Romain, fut condamné à mort , malgré la résistance du 
roi, et exécuté. — Kemble, t. I, p. 190. 
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lions 9 comme un modèle de majesté et de grâce, 
mais de grâce imposante. On ne la confinait pas 
dans une solitude jalouse et avilissante; l'usage 
voulait, au contraire, que lorsque le chef de 
famille traitait des hôtes illustres, sa compagne, 
entourée de ses filles et de ses suivantes, toutes 
richement vêtues et parées, vint honorer la fête 
de sa présence. C'est avec un enthousiasme bien 
caractéristique que des scènes de ce genre sont 
décrites par les poètes (i). 

ce he plaisir des héros était au comble, a chanté 
a l'auteur de Beowulf. La grand'salle retentissait 
a de paroles bruyantes. Alors entra Wealthéow, 
« l'épouse de Hrôdhgàr. Gracieuse pour les hom- 
a mes de son mari , la noble créature , ornée 
« d'or, salua gaiement les guerriers attablés. Puis, 
ce charmante femme, elle offrit d'abord la coupe 
tt au protecteur des odels danois, et avec d'aima- 
«c blés paroles l'encouragea à se réjouir et à bien 
ce traiter ses fidèles. 

« Le chef magnanime saisit joyeusement la 
a coupe. Puis la 611e des nobles Helmings salua, 
« à la ronde, ceux des convives, jeunes ou vieux, 
a à qui leur valeur avait mérité d'illustres dons; 
«enfin, elle s'arrêta, la belle souveraine, cou- 
« verte de bracelets et de chaînes précieuses, la 
«généreuse dame, devant le siège de Beowulf. 

(1) ^WmvWeti Beowulf slied,Evïi\. y p. xlvit. 
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«Elle salua en lui te àoutien des Goths et lui 
« versa la bière. Pleine de sagesse, elle prit le ciel 
« à témoin des vœux qu'elle formait pour lui, car 
« elle n'avait foi que dans ce champion valen- 
ce reux pour punir les crimes de Grendel (i). » 
Après avoir accompli ses devoirs de courtoi- 
sie, la maîtresse du logis s'asseyait auprès de son 
époux et se mêlait aux entretiens. Mais avant 
que le banquet n'arrivât à sa période la plus 
animée, et quand les fumées de Hvresse com- 
mençaient à gagner les héros , elle se retirait. 
C'est encore ainsi qu'on en use en Angleterre, le 
pays qui a le mieux conservé les débris des usages 
germaniques- 
Retirées dans leur intét*ieur, les soins domes- 
tiques, les travaux de l'aiguille et du fuseau, la 
préparation des compositions pharmaceutiques, 
l'étude des runes, celle des compositions littérai- 
res, l'éducation de leurs enfantB, les entretiens in- 
times avec leurs époux, composaient aux femmes 
un cercle d'occupations qui ne manquait ni de 
variété ni d'importance. C'était dans le séjour 
particulièrement intime de la chambre nuptiale 
que ces sibylles de la famille rendaient leurs 
oracles écoutés du mari*. Dans celte vie de con- 
fiance mutuelle, on jugeait que l'affection sé- 



(1) KemhXe^ The anglo-saxon Poem of Beowulf, v. 1215 >el seqq.^ 
p, 44-45. 
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rieuse et bien fondée sur le libre choix n'ëlait 
pas de trop; les filles avaient le droit de ne se 
marier qu'à leur convenance. C'était la règle; 
et lorsque la politique ou d'autres raisons la 
transgressaient, il n'était pas sans exemple que 
la victime apportât dans la demeure qu'on lui 
imposait une rancune implacable et n'y excitât 
de ces tempêtes qui finirent quelquefois , au 
dire de nombreuses légendes, par la ruine com- 
plète des plus puissantes familles, tant était 
grande et indomptable la fierté de l'épouse ger- 
manique. 

Ce n'est pas à dire toutefois que les préroga- 
tives féminines n'eussent leurs limites (i). S'il est 
plus d'un exemple de la participation des femmes 
aux travaux guerriers, la loi les tenait, en prin- 
cipe, pour incapables de défendre la terre (a); 
par conséquent, elles n'héritaient pas de l'odeL 
Encore moins pouvaient-elles prétendre à être 
substituées aux droits de leurs époux défunts sur 
les féods(3). On les croyait propres au conseil, 

(1) La considération TOnée aux femmes était pins religieuse que 
civile, plus passive qu'active. On les jugeait faibles de eorps et 
grandes par Tesprit. On les consultait, mais on ne leur confiait pas 
l'action. — Weinhold, p. 149. 

(2) Weinhold cite, d'après Luitprand et Jornandès, une foule dâ 
'cas où les femmes germaniques prenaient les armes. — Ouvr, dté, 

p. 42. 

(5) La notion germanique sur l'exercice des droits politiques 
était que celui-là seul y était achnis , qui pouvait remplir teus le» 
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impropres à Faction. Si, ea outre, on admettait 
cbez elles l'esprit divinatoire, on ne pouvait 
leur confier les fonctions sacerdotales, puisque ' 
le glaive de la loi y était joint. Cette exclusion 
était si absolue, que dans plusieurs temples les 
rites voMlaient que le pontife portât les habits 
de l'autre sexe; néanmoins c'était toujours un 
prêtre* Les Arians-Germains n'avaient pu ac- 
cepter qu'avec cette modification les cultes que 
leur avaient fait adopter les nations celtiques 
parmi lesquelles ils vivaient (i). 

Malgré ces restrictions et d'autres encore, 
l'influence des femmes germaines et leur situa- 
tion dans la société étaient des plus considéra- 
bles. Vis-à-vis de {eu rs pareilles de la Grèce et de 
Romie sémitisées, c'étaient de véritables reines 
en présence de serves, sinon d'esclaves. Quand 
elles arrivèrent avec leurs maris dans les pays 
du «ud, elles seljrouvèrentdansla meilleure des 
conditioos pour transformer à l'avantage de ta 
moralité générale les rapports de famille, et par 
suite la plupart des autres relations sociales. Le 
cbrisAiïUiisme, ,qui, ildèle à son désintéressen^ept 
de toutes formes et de toutes combinaisons tem- 

devoûrsde la communauté. La Ici ç^^cluait donc les ^nfiinte, les es- 
claves^ \i» yainctts et les femmes , tous par des causes inbérentes à 
eur situation. — Weinhold, ouvr. cité, p. 120. 

C4) W. Jtfuller, Altéeutsche R^ion^ p. ^. -.r^erihiis même 
avait un prèUre , et non une prêtresse. 
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porelleSy avait accepté la sujétion absolue de 
l'épouse orientale, et qui pourtant avait su en- 
noblir cette situation en y faisant entrer l'esprit 
de sacrifice, le christianisme, qui avait appris à 
sainte Monique à se faire de l'obéissance conju- 
gale un échelon de plus vers le ciel , était loin 
de répugner aux notions nouvelles, et évidem- 
ment beaucoup plus pures, que les Arians-Ger- 
mains introduisaient. Néanmoins, il ne faut pas 
perdre de vue ce que nous avons observé tout 
à l'heure. L'Église eut d'abord assez peu à se 
louer de l'esprit d'opposition qui animait les 
Germaijses. Il sembla que les derniers instincts 
du paganisme se fussent retranchés dans les 
institutions civiles qui les concernaient. Sans 
fwrler de la chevalerie, dont -les idées sur cette 
matière appelèrent souvent la réprobation des 
conciles , il est -curieux de voir toute la peine 
qu'éprouve le clergé à faire accepter comme 
iodispensaUe son intervention dans la célébra- 
tion des mariages (1). La résistance existait en- 



(i) Les doubles mariages des Mérewings^ «pii produisaient réguliè- 
rement tons leurs effets d^âs , avaitnt lieu assurément sans la parti- 
cipation de Féglise. — Jus^'au xv* siècle , il fut très-difficile de 
faire accepter aux populations allemandes Tinter mention d'un prêtre 
dans les cérémonies du mariage. Souïent même , lorsque sa pré- 
Mfiee fut requise, «Ue n^eut lieu qu'au milieu de la fête et sans qu'il 
-fût question de se rendre à l'église. — On admit aussi la bénédiction 
eeeiésiastique après la consommation du mariage. — Weinhold , 
ow>r, cité, p. 260. 
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core^ chez certaioes populations germanisées, 
dans le xvi* siècle (i). On n'y \QuIait considé- 
rer le lien conjugal que comme un contrat pu^ 
cernent civil^ ou l'action religieuse, n'avait pas 
à s'exercer. 

En combattant cette bizarrerie, don lies causes 
laissent entrevoir une bien singulière profon- 
deur, l'Église ne perdit rien de sa bienveillance 
pour les conceptions très-nobles auT^quelles çUe 
était jointe. En les épurant, elle s'y prêta, et ne 
contribua pas peu k les conserver dans les géné- 
rations successives où désormais les mélanges 
ethniques tendent à les faire disparaître, surtout 
chez les peuples du midi de l'Europe. 

Ârrétons-nous ici. C'en estassez sur les mœurs, 
les opinions, les connaissances, les institutions des 
Arians-Germains pour faire comprendre que dans 
un conflit avec la société romaine cette dernière 
devait finir par avoir le dessous. Le triomphe 
des peuples nouveaux était infaillible. Les consé- 
quences en devaient être bien autrement fécondes 
que les victoires des légions sous Scipion, Pompée 
et César. Que d'idées, non pas nées d'hier, très- 
antiques au contraire, mais depuis longtemps dis- 
parues des contrées du Midi, et oubliées avec les 

(1) On cite encore, en 1551, un cas de mariage dans la haute 
bourgeoisie protestante où n'intervint aucune action religieuse. — 
Weinhold, ouvr. cité^ p. 265. — La bigamie de Philippe de Hesse 
pouvait se défendre à ce point de vue. 
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nobles races qui jadis les avaient pratiquées, al- 
laient reparaître dans le monde ! Que d'instincts 
diamétralement opposés à Fesprit hellénisti- 
que! Vertus et vices, défauts et qualités, tout 
dans les races arrivantes était combiné de fau- 
con à transformer la face de l'univers civilisée. 
Rien d'essentiel nç devait être détruit, tout de- 
vait être changé. Les mots même allaient perdre 
leur sens. La liberté, l'autorité, la loi, la patrie, 
la monarchie, la religion même, se dépouillant 
peu à peu de costumes et d'insignes usés, 
allaient pour plusieurs siècles en posséder d'au- 
tres, bien autrement sacrés. 

Cependant les nations germaniques, procé- 
dant avec la lenteur qui est la condition pre- 
mière de toute œuvre solide, ne devaient pas 
débuter par cette restauration radicale; elles 
commencèrent par vouloir maintenir et conser- 
ver, et cette tâche honorable, elles l'accompli- 
rent sur la plus vaste échelle. 

Pour assister à la manière dont elle s'exécuta, 
reportons^nous encore une fois à l'époque du 
premier César, et nous allons voir se dérouler 
sous nos yeux cet état de choses qu'annonçait 
la fin du livre précédent : nous allons contem- 
pler la Rome germanique. 



IV. 
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CHAPITRE IV. 



Rome gennanique. — Les armées romano-celtiques et romano- 
germaaiques. — Les empereurs germains. 

Le rôle ethnique des populations septentrio- 
nales ne commence qu'au i^*^ siècle avant notre 
ère à prendre une importance générale et bien 
marquée. 

Ce fut l'époque où le dictateur crut devoir 
traiter d'une manière si favorable les Gaulois, 
ces antiques ennemis du nom romain. Il fit 
d'eux les soutiens directs de son gouvernement^ 
et ses successeurs, continuant dans la même 
voie, témoignèrent de leur mieux qu'ils avaient 
bien compris tous les services que les nations 
habitant entre les Pyrénées et le Rhin pouvaient 
rendre à un pouvoir essentiellement militaire. 
Us s'étaient aperçus que c'était chez celles-ci 
une sorte d'instinct que de se dévouer sans 
réserve aux intérêts d'un général, quand sur- 
tout il était étranger à leur sang. 

Cette condition était indispensable, et voici 
pourquoi : les Celtes de la Gaule, animés d'un 
esprit de localité bien franc, et plein de turbu- 
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lence, s'attachaient beaucoup plus, dans les 
affaires de leurs cités, aux questions de per- 
sonnes qu'aux questions de fait. La politique de 
leurs nations avait pris, dans cette habitude, 
une vivacité d'allures qui n'était guère propor- 
tionnée à la dimension des territoires. Des ré- 
volutions perpéluelles avaient épuisé la plupart 
de ces peuples. La théocratie, renversée presque 
partout, s'était d'abord efTacée devant la noblesse, 
puis, au moment où les Romains dépassaient 
les limites de la Provence, la démocratie et son 
inséparable sœur, la démagogie, faisant invasion 
à leur tour, avaient attaqué le pouvoir des no- 
blés. La présence de ce genre d'idées annonçait 
clairement que le mélange des races était arrivé 
à ce point où la confusion ethnique crée la con- 
fusion intellect uelle et l'impossibilité absolue 
de s'entendre. Bref, les Gaulois, qui n'étaient 
point des barbares , étaient des gens en pleine 
voie de décadence, et si leurs beaux temps 
avaient infiniment moins d'éclat que les pé-* 
riodes de gloire à Sidon et à Tyr, il n'en est pas 
moins indubitable que les cités obscures des 
r^arnutes, des Rèmes et des Éduens mouraient 
du même mat qui avait terminé l'existence des 
brillantes métropoles chananéennes (i\ 

(1) Tacite, si grand admirateur des Germains, bien que soutenl 
d'une manière un peu romanesque, traite les Gaulois de son temps 
avec une extrême sévérité. — Germ,, 28, 39. 
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Les populations galliques, mêlées de quelques 
groupes slaves y s'étaient diversement alliées aux 
aborigènes finnois. De là des différences fon- 
damentales. Il en était résulté les séparations 
primitives les plus tranchées des tribus et des 
dialectes. Dans le Nord, quelques peuples avaient 
été relevés par le contact avec les Germains; 
d'autres, dans le Sud-Ouest , avaient«subi celui 
des Aquitains; sur la côte de la Méditerranée, 
le mélange s'était opéré avec des Ligures et des 
Grecs, et depuis un siècle les Germains sémi- 
tisés occupant la Province étaient venus com- 
pliquer encore ce désordre. Le développement 
du mal était, d'ailleurs favorisé par la disposi- 
tion sporadique de ces sociétés minuscules, où 
rintercession du moindre élément nouveau dé- 
veloppait presque instantanémept ses cpnsé-. 
quençes. 

Si chacune des petites communautés gau- 
loises s'était trouvée subitement isolée, au mo- 
ment même où les principes ethniques qui la 
composaient étaient parvenus à Tapogée de 
leur lutte , l'ordre et le repos , je ne dis pas de 
hautes facultés, auraient pu s'établir, parce que 
la pondération des races fusionnées s'accomplit 
plus facilement dans un moindre espace. Mais 
lorsqu'un groupe assez restreint reçoit de con- 
tintiels apports de sang nouveau avant d'avoir 
eu le temps d'amalgamer les anciens, les. per- 
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turbations deviennent fréquenles, et sont plus 
rapides comme aussi plus douloureuses. Elles 
mènent à la dissolution finale. C'était la situa- 
tion des États de la Gaule loi*sque les légions 
romaines les envahirent. 

Comme les populations y étaient braves, 
riches, pourvues de beaucoup de ressources, 
et entre autres de places de guerre fortes et 
nombreuses, l'envie de résister ne leur man- 
quait pas; mais ce qui leur manquait , on le 
voit, c'était la cohésion, non pas seulement 
entre nations, mais encore entre concitoyens. 
Presque partout les nobles trahissaient le- peu- 
ple, <]uand le peuple ne vendait pas les 
nobles. Le camp romain était toujours encom- 
bré de transfuges de toutes les opinions, aveu- 
glément acharnés à poignarder leurs ennemis 
politiques à travers la gorge de leur patrie. Il y 
eut des hommes dévoués, des intentions géné- 
reuses; ce fut sans résultat. Les Celtes germani- 
sés sauvèrent presque seuls l'antique réputa- 
tion. Arvernes, ils s'élevèrent jusqu'aux prodiges; 
Belges, ils furent presque déclarés indomp- 
tables par le vainqueur; mais quant aux popu- 
lations renommées comme les plus illustres, 
comme les plus intelligentes , celles précisé- 
ment où les révolutions ne cessaient pas, les 
Rèmes, les Éduens, celles-là du bien résis- 
tèrent à peine , ou bien s'abandonnèrent du 
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premier coup à la géuérosité des conquérants , 
ou enfin 9 entrant sans honte dans les projets 
de l'étranger 9 reçurent avec joie, en échange 
de leur indépendance , le titre d'amies et d'al- 
liées du peuple romain. En dix ans la Gaule 
fut domptée et à jamais soumise. Des armées 
qui valent bien celles de Rome n'ont pas ob- 
tenu de nos jours de si brillants succès chez 
les barbares de l'Algérie : triste comparaison 
pour les populations celtiques. 

Mais ces gens si aisés à subjuguer devinrent 
immédiatement d'irrésistibles instruments de 
compression aux mains des empereurs. On les 
avait vus dans leurs cités , patriciens arrogants 
ou démocrates envieux j passer la majeure par- 
tie de leur vie dans la sédition ; ils furent à 
Rome du dévouement le plus utile au Princi- 
pat. Acceptant pour eux-mêmes le joug et l'ai- 
guillon , ils servirent à y façonner les autres , ne 
sollicitant en retour de leur complaisance que 
les honneurs soldatesques et les émotions de la 
caserne. On leur prodigua ces biens par sur- 
croît. 

César avait composé sa garde de Gaulois. 11 
lui avait donné malicieusement le plus joli 
emblème de la légèreté et de l'insouciance , et 
les légionnaires kymris de l'Alauda, qui étalaient 
si fièrement sur leurs casques et sur leurs bou- 
cliers la figure de l'alouette, s'accordèrent avec 
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tous leurs concitoyens pour chérir le grand 
homme qui les avait débarrassés de leur isono- 
mie et leur faisait une existence si conforme à 
leurs goûts. 

Ils étaient donc fort satisfaits ; mais ce serait 
ne pas rendre justice aux^ Gaulois que de sup- 
poser qu'ils aient été constants et inébranlables 
dans leur amour de Fautorité romaine. Maintes 
fois ils se révoltèrent, mais toujours pour reve- 
nir à l'obéissance, sous la pression d'une inexo- 
rable impossibilité de s'entendre. L'habitude 
d'être gouvernés par un maître ne leur apprit 
jamais le respect d'une loi. S'insurger, pour 
eux, c'était la moindre des difficultés et peut- 
être le plus vif des plaisirs. Mais aussitôt qu'il 
s'agissait d'organiser un gouvernement national 
à la place du pouvoir étranger que l'on venait 
de briser, aussitôt qu'il s'agissait de revenir à 
une règle quelconque et d'obéir à quelqu'un , 
l'idée que la prérogative souveraine allait ap- 
partenir à un Gaulois glaçait tous les esprits. 
Il eût semblé que c'était pourtant là le véritable 
but de l'insurrection; mais non, les combi- 
naisons les plus ingénieuses s'efforçaient en 
vain de tourner ce terrible écueil ; toutes s'y 
brisaient Les assemblées, les conseils discu- 
taient la question avec furie, et se séparaient 
tumultueusement sans réussir à passer outre. 
Alors, les gens timides, qui s'étaient tenus à 
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l'écart jusque, là , tous les amis secrets de la dor 
mination impériale reprenaient courage; on 
allait répétant avec eux que le pouvoir des 
aigles pouvait être un mal, mais qu'après tout 
Petilius Cerialis avait eu raison de dire aux 
Belges que c'était un rpal nécessaire et qu'en 
dehors il n'y avait que la ruine. Cela dit, on 
rentrait la tête basse dans le bercail ix)main. 

Cette singulière inaptitudp d'indépendance 
se révéla sous toutes ses faces. On eût dit que 
le sort prenait plaisir à la pousser à bout. I] 
arriva un jour aux Gaulois de posséder un em- 
pereur à eu3^. Une femme le leur avait donné, et 
ne leur demandait que de le soutenir contre le 
concurrent d'Italie. Gel empereur, Tetricus , eut 
à lutter contre les mêmes impossibilité^ où 
s'étaient brisées les insurrections précédentes, 
et bien qu'appuyé par les légions germaniques, 
qui le maintenaient contre le mauvais vouloir 
ou plutpt contre la légèreté chronique de ses 
peuples, il crut bien faire, et fit bien sans 
doute, d'échanger son diadème contre la pré- 
fecture de la Lucanie. Les États éphémères 
rentrèrent dans le devoir, en murmurant peut- 
être, au fond très-satisfaits de n'avoir pas lâché 
un pouce de leurs jalousies municipales. 

L'expérience journalière le démontrait donc: 
les Gaulois, du i^^ et du ii^ siècle de notre ère 
n'avaient que des qualités martiales ; mais ils 
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les avaient à un degré supérieur. Ce fut pour 
ce motif qu'impuissants dans leur propre 
cause, ils exercèrent une influence momentanée 
si considérable sur le monde romain sémitisé. 

Certainement le Numide était un adroit ca- 
valier, le Baléare un frondeur sans pareil; les 
Espagnols fournissaient une infanterie qui bra- 
vait toute comparaison, el les Syriens, encore 
infatués des souvenirs d'Alexandre, donnaient 
des recrues d'une réputation aussi grande que 
justifiée. Cependant tous ces mérites palissaient 
devant celui des Gaulois. Ses rivaux de gloire, 
basanés et petits, ou du moins de moyenne 
taille, ne pouvaient lutter d'apparence martiale 
avec le grand corps du Trévire ou du Boïen , 
plus propre que personne à porter légèrement 
sur ses larges épaules le poids énorme dont la 
discipline réglementaire chargeait le fantassin 
des légions. C'était donc à bon droit que l'État 
cherchait à multiplier les enrôlements dans la 
Gaule, et surtout dans la Gaule germanisée. 
Sous les douze Césars, alors que l'action poli- 
tique se concentrait encore chez les populations 
méridionales, c'était déjà ie Nord qui était sur- 
tout chargé de maintenir par les armes le repos 
de l'empire. 

Toutefois , il est remarquable que cette estime 
(|ui facilitait aux soldats de race celtique l'accès 
des grandes dignités militaires, \oîre de la 
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chaire sënaforiale, ne les rendit pas participants 
au concours ouvert pour la pourpre souveraine. 
Les premiers provinciaux qui y parvinrent fu- 
rent des Espagnols, des Â^icains^ des Syriens , 
jamais des Gaulois , sauf les exemples irréguliers 
et peu encourageants de Tetricus et de Pos- 
thume. Décidément les Gaulois n'avaient pas 
d'aptitudes gouvernementales, et si Othon^ 
Galba, Vttellius pouvaient en faire d'excellents 
suppôts de révolte, il ne venait à l'esprit de 
personne d'en tirer des administrateurs ni des 
hommes d'État. Gais et remuants, ils n'étaient 
ni instruits ni portés à le devenir. Leurs écoles, 
fécondes en pédants, fournissaient très -peu 
d'esprits réellement distingués. Le premier rang 
ne leur était donc pas accessible, et ce trône 
qu'ils gardaient si bien, ils n'étaient pas aptes 
à y monter. 

Cette impuissance attachée à l'élément cel- 
tique cessa complètement de peser sur les ar- 
mées septentrionales aussitôt qu'elles eurent 
commencé à se recruter beaucoup itioins chez 
les Gaulois germanisés , bientôt atteints^ comme 
les autres, par la lèpre romaine, que chez les 
Germains méridionaux, quoique ces derniers 
eux-mêmes fussent assez loin, pour la plupart, 
d'être de sang pur. Les effets de cette modifica- 
tion éclatèrent dès Tan aSa , à l'avénenient de 
Julius Verus Maximinus, lequel était fils d'un 
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guerrier goth. La dépravation romaine , dans 
ses progrès sans remède, avait reconnu d'ins* 
tincl Tunique moyen de prolonger sa vie, et 
tout en continuant de maudire et de dénigrer 
les barbares du Nord, elle consentait à leur 
laisser prendre toutes les positions qui la do- 
minaient elle-même et d'où on pouvait la con- 
duire. 

A dater de ce moment l'essence germanique 
éclipse toutes les autres dans la romanité (i). 
EUIe anime les légions, possède les hautes charges 
militaires , décide dans les conseils souverains. 
La race gauloise, qui d ailleurs n'était repré«* 
sentée vis-à-vis d'elle que par des groupes sep- 
tentrionaux, ceux qui lui étaient déjà appa- 
rentés, lui cède absolument le pas. L'esprit des 
jarls, chefs de guerre, s'empare du gouverne- 
ment pratique, et l'on est déjà en droit de dire 
que Rome est germanisée, puisque le principe 
sémitique tombe au fond de l'océan social et se 
laisse visiblement remplacer à la surface par la 
nouvelle couche ariane. 

Une révolution si extraordinaire, bien que 
latente, cette superposition contre nature d'une 
race ennemie, qui, plus souvent vaincue que 
victorieuse, et méprisée officiellement comme 

(1) « La Pannonie et la Mœsie romaines forent, aux iii<' et 

IV* siècles , la pépinière des légions , et , par les légions , celle des 
Césars. » Àmédée Thierry, Revue des Deux-Mondes, 15 jaill. 1854. 
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barbare, venait ainsi déprinier les races na- 
tionales, une si étrange anomalie avait beau 
s'efTecluer par la force des choses, elle avait h 
percer trop de difficultés pour ne pas s'accom- 
pagner d'immenses violences. 

Les Germains, appelés à diriger Tempire, 
trouvaient en lui un corps épuisé et moribond. 
Pour le faire vivre, ce grand corps, ils étaictnt 
incessamment obligés de combattre ou les de- 
mandes d'un tempérament différent du leur, ou 
les caprices nés du malaise général , ou les exas- 
pérations de la fièvre, également fatales au 
maintien de la paix publique. De là des sévé- 
rités d'autant plus outrées que ceux qui les ju- 
geaient nécessaires, étant imparfaitement éclai- 
rés sur la nature complexe de la société qu^rlis 
traitaient, poussaient aisément jusqu'à l'abus 
l'emploi des méthodes réactives. Ils exagéraient, 
avec toute la fougue intolérante de la jeunesse, 
la proscription dans l'ordre politique et la per- 
sécution dans l'ordre religieux. C'est ainsi qu'ils 
se montrèrent les plus ardents ennemis du 
christianisme. Eux qui devaient plus tard de- 
venir les propagateurs de tous ses triomphes, 
ils débutèrent par le méconnaître; ils se lais- 
sèrent prendre à la calomnie qui le poursuivait. 
Persuadés qu'ils tenaient dans ce culte nou- 
veau une des expressions les plus menaçantes 
de l'incrédulité philosophique, leur amour 
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inné d'une religion définie, considérée comme 
base de tout gouvernement régulier, le leur 
rendit d abord odieux ; et ce qu'ils déleslèrent 
en lui, ce ne fut pas lui^ mais un fantôme 
qu'ils crurent voir. On est donc moins tenté de 
leur reprocher le mal qu'ils ont fait eux-mêmes 
que celui, beaucoup plus considérable, qu'ils 
ont laissé faire aux partisans sémitisés des an- 
ciens cultes. Cependant , il faudrait craindre 
aussi de leur trop demander. Pouvaient-ils 
étouffer les conséquences inévitables d'une ci- 
vilisation pourrie qu'ils n'avaient pas créée? 
Réformer la société romaine sans Ja renverser^ 
c'eût été beau sans doute. Substituer douce- 
ment, insensiblement, la pureté catholique à 
la dépravation païenne sans rien briser dans 
l'opération , c'eût été le bien idéal; mais, qu'on 
V réfléchisse, un tel chef-d'œuvre n'aurait été 
possible qu'à Dieu. 

Il n'appartient qu'à lui de séparer d'un geste 
la lumière des ténèbres et les eaux du limon. 
Les Germains étaient des hommes, et des hom- 
mes richement doués sans doute, mais sans 
nulle expérience du milieu où ils étaient appe- 
lés; ils n'eurent pas cette puissance. Leur tra- 
vail, depuis le milieu du m® siècle jusqu'au v% 
se borna à conserver le monde tellement quel- 
lement, dans la forme où on le leur avait remis. 

En considérant .les choses sous ce point de 
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vue , qui esl le seul véritable, on n'accuse plus, 
on admire. De même encore , en reconnaissant 
sous leurs toges et leurs armures romaines De- 
cîus, Aurëlien, Claude, Maximien. Dioclëtien, et 
la plupart de leurs successeurs, sinon tous, 
jusqu'à Augustule, pour des Germains et fils' de 
Germains, on convient que Thistoire est com- 
plètement faussée par ces écrivains , tant mo- 
dernes qu'anciens, dont l'invariable système est 
de représenter comme un fait monstrueuit , 
comm€ un cataclysme inattendu, l'arrivée finale 
des nations tudesques tout entières au sein de 
la société roman isée. 

Rien, au contraire, de mieuic annoncé et de 
plus facile à prévoir, rien de plus légitime, rien 
de miçux préparé que cette conclusion. Les 
Germains avaient envahi l'empire du jour où ils 
étaient devenus ses bras, ses nerfs et sa force. 
Le premier point qu'ils en avaient pris, c'avait 
été le trôn^, et non pas par violence ou usur- 
pation; les populations indigènes elles-mêmes, 
se reconnaissant à bout de voies, les avaient 
appelés, les avaient payés, les avaient cou- 
ronnés. 

Pour f»ouverHer à leur guise, comme ils en 
avaient incontestablement le droit et même le 
devoir, lés empereurs ainsi installés s'étaient 
entourés d'hommes capables de comprendre et 
d'exécuter leur pensée, c'fest-à-dire d'hômiiies 
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de leur race. Ils ne Irouvaient que chez ces Ro- 
mains improvisés le reflet de leur propre éner- 
gie et la facilité nécessaire à les bien servir. Mais 
qui disait Germain, disait soldat. La profession 
des armes devint ainsi la condition première de 
l'admission aux grands emplois. Tandis que 
dans la vraie conception romaine , italique et 
romaine sémitique 9 la guerre n'avait été qu'un 
accident, et ceux qui la faisaient que des ci- 
toyens momentanément détournés de leurs 
fonctions régulières, la guerre fut pour la magis- 
trature impériale la situation naturelle, sur la- 
quelle durent se façonner l'éducation et l'esprit 
de l'homme d'État. £n fait , la to[;e céda le pas 
a 1 epee. 

. A la vérité, le profond bon sens des hommes 
du Nord ne voulut jamais que cette prédilection 
fût ofHciellement avouée, et telle fut à cet égard 
sa discrète et sage réserve, que cette convention 
se maintint à travers tout le moyen âge, et le 
dépassa pour venir jusqu'à nous. Le guerrier 
germain romanisé comprenait bien que la pré- 
pondérance au moins fictive de l'élément civil 
importait à la sécurité de la loi et pouvait seule 
maintenir la société existante. 

L'empereur et ses généraux savaient donc, au 
besoin y dissimuler la cuirasse sous la robe de 
l'administrateur. Pourtant, le déguisement n'é- 
tait jamais si complet, qu'il pût tromper des gen^ 
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malveillants. L'épëe montrait toujours sa pointe. 
Les populations s'en scandalisaient. Les demi- 
concessions ne les ramenaient pas. La protection 
qu'elles recevaient ne faisait pas nattre leur 
gratitude. Les talents politiques de leurs gou- 
vernants les trouvaient aveugles. Elles en riaient 
avec mépris, et murmuraient , depuis le Rbin 
jusqu'aux déserts de la Thébaïde , Tinjure tou- 
jours renouvelée de barbare. On ne saurait dire 
qu'elles eussent tout à fait tort, suivant leurs 
lumières. 

Si les hommes germaniques admiraient l'en* 
semi3le de l'organisation romaine, sentiment qui 
n'est pas douteux y ils n'avaient pas autant de 
bienveillance pour tels détails qui précisément 
aux yeux des indigènes en faisaient la plus 
précieuse parure et composaient l'excellence de 
la civilisation. Les soldats couronnés et leurs 
compagnons ne demandaient pas mieux que de 
conserver la discipUue morale, l'obéissance aux 
magistrats, de proléger le commerce, de conti- 
nuer les grands travaux d'utilité publique; ils 
consentaient encore à favoriser les œuvres <le 
l-intelligence ^ en tant qu'elles produisaient des 
résultats appréciables pour eux. Mais Ja littéra- 
ture à la mode , mais les traités de grammaire, 
mais la rhétorique, mais les poèmes lippogram- 
mâtique3,et toutes les gentillesses de même sorte 
qui faisaient les délices des beaux esprits du 
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temps y ces chefs-d'œuvre-là les trouvaient y sans 
exception, plus froids que glace ; et comme, en 
définitive, les grâces venaient d'eux, et que tou- 
tes les faveurs tendaient à se concentrer, après 
les gens de guerre, sur les légistes, les fonction*- 
naires civils, les constructeurs d'aqueducs , de 
routes, de ponts, de forteresses, puis sur les his- 
toriens, quelquefois sur les panégyristes brûlant 
leur encens, par nuages compactes, au pied du 
maître, et qu'elles n'allaient guère plus loin, les 
classes lettrées ou soi-disant telles étaient en 
quelque sorte fondées à soutenir que César man* 
quait de goût. Certes, ils étaient barbares, ces 
rudes dominateurs qui, nourris des chants ner» 
veux de la Germanie , restaient insensibles à la 
lecture comme à l'aspect de ces madrigaux écrits 
en forme de lyre ou de vase, devant lesquels se 
pâmaient d'admiration les gens bien élevés d'A- 
lexandrie et de Rome. La postérité aurait bien 
dû en juger autrement, et prononcer que le bar- 
bare existait en effet, mais non pas sous la cui- 
rasse du Germain. 

Une autre circonstance blessait encore au vif 
l'amour-propre du Romain. Ses chefs, ignorant 
pour la plupart ses guerres passées, et jugeant 
des Romains d'autrefois d'après les contempo- 
rains, ne semblaient pas en prendre le moindre 
souci, et c'était bien dur pour des gens qui se 
considéraient si forts. Quand Néron avait plus 
IV. « 



« 
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honoré la Grèce que la ville de Quirinus^ quand 
Septime Sévère avait élevé la gloire da borgne 
de Trasymène au-dessus de celle des Scipions , 
ces préférences n'étaient du moins pas sorties 
du territoire national. Le coup était plus rude 
quand on voyait tels des empereurs de rang 
nouveau, et les armées qui leur avaient donné 
la pourpre, ne s'occuper pas plus d'Alexandre 
le Grand que d'Horattus Coclès. On connut des 
Augustes qui de4eur vie n'avaient entendu par* 
1er dé leur prototype Octave, et ne savaient pas 
même son nom. Ces hommes-là sans nul doute 
savaient par cœur les généalogies et les actions 
des héros de leur race. 

H ne résultait pas moins de ce fait, comme 
de tant xl'autres , qu'au nf siècle après Jésus- 
Christ la nation romaine armée et bien por- 
tante et la nation romaine pacifique et agoni- 
sante ne s'entendaient nullement; et quoique 
les chefs de cette combinaison, ou plutôt de 
cette juxta-position de deux corps si hétérogè-^ 
nés, portassent des noms latins ou grecs et s'ha- 
billassent de la toge ou de la chlamyde, ils 
étaient foncièrement, et très-heureusement poitr 
cette triste société, de bons et authentiques Ger^ 
mains. C'était là leur titre et leur droit à do- 
miner. 

Le noyau qu'ils formaient dans l'empire avait 
d'abord été bien faible. Les deux cents cavaliers 



DES RAC£S HUMAINES. Il5 

d'Arioviste que Jules César prit à sa solde en 
furent le germe. Des développements rapides 
suecédèrenty et on les remarque surtout depuis 
que les armées, celles principalement qui 
avaient leurs cantonnements en Europe, établi- 
rent en principe de n'accepter guère <}ue des re- 
crues germaniques. Dès lors Télément nouveau 
aequît une puissance d'autant plus considérable 
qu'elle se retrempa incessamment dans ses sour- 
ces. Puis chaque jour de nouvelles causes ap- 
parurent et se réunirent pour l'entraîner daoîs 
les territoires romains, non plus par quantités 
relativement raiaimes, «pais par masses. 

Avant de passer à l'examen de eetle terrible 
crise, on peut s'arrêter un moment devant 
une hypothèse dont la réalisation aurait paru 
bien séduisante aux populations romaines du 
v^ siècle. La voici : qu'on suppose un ins- 
tant les nations germaniques qui « eette épe- 
<(ue étaient limitrophes de t'empire, 'beaucoup 
plus faibles , numériqMement parlant , qu'elles 
lie l'ont été en effet; elles auraient été trè^ 
promptement absorbées dans le vaste t^ervoir 
social qui ne se lassait pas de leur demander 
des forces. Au bout d'un temps donné ces 
familles auraient disparu parmi les éléments re- 
manisés ; puis la corruption généi'ale , poursui- 
vant sofi cours, aurait abouti à une dégénéra- 
tion chronique, qui aujourd'hui permettrait à 

8. 
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peiiïe à l'Europe de mainteùir une sociabilité 
quelconque. Du Danube à la Sicile^ et de la mer 
Noire à l'Angleterre , on en serait à peu près au 
point de décomposition pulvérulente où soDt 
arrivées les provinces méridionales du royaume 
de Naples et la plupart des territoires de TAsie 
antérieure. 

Sur cette hypothèse ^ quon en greffe une se- 
conde. Si les nations jaunes et à demi jaunes, à 
demi slaves^ à demi arianes^d'au delà de l'Oural 
avaient pu garder la possession de leurs steppes, 
tes peuples gothiques, à leur tour, conservant 
les régions du nord-est jusqu'aux gorges herc}^ 
nieunes d'une part, jusqu'à l'Ëuxtn de l'autre, 
n'auraient eu aucune raison de passer le Da* 
nube. Elles auraient développé sur place -une 
civilisation toute spéciale, enrichie de très-fai- 
bles emprunts romains, livrés par l'inévitable 
absorption qu'elles auraient faite à la longue des 
colonies trapsrhénanes et transdanubiennes. Un 
jour, profitant de la supéiiorité de leurs forces 
actives, elles auraient éprouvé le désir de s'é- 
tendre pour .s'étendre ; mais c'eût été bien tard. 
L'Italie^ la Gaule et l'Espagne n'auraient plus 
été, comme elles le furent pour les vainqueurs 
du v^ siècle, des conquêtes instructives, mais 
seulement des annexes propres à être exploi-* 
tées matériellement , coaime l'est aujourd'hui 
l'Algérie. 
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Cependant, il y a quelque chose de si provi- 
dentiely de si fatal dans Tapplication des lois qui 
amènent les mélanges ethniques, qu'il ne serait 
résulté de cette différence, qui parait si considé* 
rable à la première vue, qu'une simple pertur- 
bation de synchronismes. Un genre de cul- 
ture comparable à celui qui a régné du x^ au 
xiii^ siècle environ aurait commencé beaucoup 
plus tôt et duré plus longtemps, parce que 
la pureté du sang germanique aurait résisté da- 
vantage. Elle aurait néanmoins fini par s'épuiser 
de même en subissant des contacts absolument 
semblables à ceux qui l'ont énervée. Les com- 
motions sociales auraient été transportées à 
d'autres dates; elles n'en auraient pas moins eu 
lieu. Bref, par un autre chemin, l'humanité se^ 
rait arrivée identiquement au résultat qu'elle a 
obtenu. 

Venons à l'établissement des Germains par 
grandes masses au sein de la romanité^ à la 
façon dont il s'opéra et à la manière dont il doit 
être jugé. 

Les empereurs de race teutonique avaient à 
leur disposition, pour procurer à fÉtat des dé- 
fenseurs de leur sang, un moyen infaillible, qui 
leur avait été enseigné par leurs prédécesseurs 
romains. Ceux-ci l'avaient appris du gouverne- 
ment de la république, qui le tenait des Grecs, 
lesquels, à travers l'exemple des Perses, l'avaient 
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emprunté à la politique des plus anciens royau^ 
mes nitiivites^ Ce moyen, venu de si loin et d'un 
entiploi si général , consistait à transplanter an 
milieu des populations dont la fidélité ou rapH" 
tude militaire étaient douteuses , des colonial* 
tions étrangères destinées y suivant les circotii- 
tances, a défendre ou à contenir. 

Le sénàtydans ses plus beaux jours d'habileté 
et d'omnipotence, avait fait de fréquentes appli- 
cations de ce système ; les premiers Césars, tout 
autant. La Gaule entière, Ttlede Bretagne, l'Hel- 
vétie, les champs décumates , les provinces illy*' 
rlennes, Ja Thrace^ avaient fini par être couverts 
de bandes de soldats libérée du service. On les 
avait mariés, on les avait pourvus d'instruments 
i^ieoles, on leur avait x^onstitiié des propriétés 
foncières, puis on leur avait démontré que la coo^ 
servation de leur nouvelle fortune, la sécurité de 
leurs familles et le solide maînlien de la domina- 
(ion romaine dans la contrée, c'était tout un. Bieot 
de plus aisé à comprendre en effet, même poar 
les intelligences les plus rétives, d'après la mt^ 
bière dont on établissait les droits de ces nou-. 
veaux habitants à la possession du soL Ces droitl^ 
ne résidaient que dans l'expression delà volonté 
du goav^l*nement<qui expulsait l'ancien proprié<» 
lair^ et mi^4ait à sa place le vétéran. Cçlui-ci, 
forcé de se roidir contrée les réclamations . de 
son prédécesseur, ne ^e sentait fort que de la 
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bienveillance du pouvoir qui l'appuyait. Il était 
donc dans les meilleures dispositions imagina^ 
blés pour se conserver celte bienveillance au 
prix d'un dévouement sans bornes. 

Cette combinaison d'effets et de causes plai- 
sait aux politiques de l'antiquité. Leur sagesse 
l'approuvait, et si les gens qui avaient à en souf- 
frir pouvaient s'en plaindre, la morale publique 
acceptiût sans plus de scrupules un système * 
jugé utile à la solidité de l'État, un système 
consacré par les lois, et qui de plus avait pour 
excuse d'avoir été toujours et partout pratiqué 
par les nations dont un esprit cultivé pouvait 
invoquer les exemples. 

Dès.le temps des premiers Césars, on crut 
devoir apporter quelques modifications à la 
simplicité brutale de ce mécanisme. L'expérience 
avait prouvé que les colonisations de vétérans 
italiotes, asiatiques ou même gaulois méridio- 
naux ne mettaient pas suffisamment les fron- 
tières du nord à l'abri des incursions de voisins 
trop redoutables. Les familles romanisées reçu«^ 
rent l'ordre de s'éloigner des limites extrêmes, 
puis l'on offrit à tous . les Germains cherchapt. 
fortune, et le nombre n'en était pas médiocre, 
la libre disposition des terrains restés vacants, 
le titre un peu oppressif quelquefois d'amis du 
peuple romain et, ce qui semblait promettre 
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davantage y Fappui des légions contre les agrès* 
sions éventuelles des ennemis de Tempire. 

Ce fut ainsi que , par la propre volonté ^ par 
le choix libre du gouvernement impérial , dies 
nations teutoniques furent installées tout en- 
tières sur les terres romaines. On espéra de si 
grands avantages de cette manière de procéder, 
que bientôt Ton joignit aux aventuriers les 
' prisonniers de guerre. Quand une tribu de 
Germains était vaincue, on l'adoptait, on en 
composait une nouvelle bande de gardes-fron- 
tièresy en ayant soin seulement de la dépayser. 

Les autres barbares n'assistaient pas sans ja- 
lousie au spectacle d'une situation si favorisée. 
Sans même avoir besoin de se rendre coiûpte 
des avantages supérieurs auxquels ces Romains 
factices pouvaient prétendre, ni apercevoir 
d'une manière bien nette les sphères brillantes 
où cette élite disposait des destinées de l'uni- 
vers, ils voyaient leurs pareils pourvus de 
propriétés depuis longtemps eu bon état de 
culture; ils les voyaient en contact avec un 
commerce opulent, et en jouissance de ce que 
les perfectionnements sociaux avaient pour eux 
de plus enviable. C'en était assez pour que les 
agressions redoublassent d'impétuosité, de fré- 
quence. Obtenir des terres impériales devint le 
rêve obstiné de plus d'une tribu, lasse de végé- 
ter dans ses marais et dans ses bois. 
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Mais, d'un autre côlé, à mesure que les atta- 
ques devenaient plus rudes, la situation des 
Germains colonisés était aussi plus précaire. 
Des rivaux les trouvaient trop riches; eux, ils 
se sentaient trop peu tranquilles. Ils étaient sou- 
vent exposés à la tentation de tendre la main à 
leurs frères au lieu de les combattre, et, pour en 
obtenir la paix , de se liguer avec eux contre les 
vrais Romains, placés derrière leur douteuse 
protection. 

L'administration impériale germanisée jugea 
le péril ; elle en comprit toute l'étendue, et afin 
de le détourner en redoublant le zèle des auxi- 
liaires, elle ne trouva rien de mieux que de leur 
proposer les modifications suivantes dans leur 
état légal : 

Ils ne seraient plus considérés uniquement 
comme des colons, mais bien comme des sol- 
dats en activité de service. Conâéquemment, à 
tous les avantages dont ils étaient déjà en pos- 
session, et qui ne leur seraient point retirés, ils 
verraient s'ajouter encore celui d'une solde mi- 
litaire. Us deviendraient partie intégrante des 
armées, et leurs chefs obtiendraient les grades, 
les honneurs et la paye des généraux romains. 

Ces offres furent acceptées avec joie, comme 
elles devaient l'èti^e. Ceux qui en furent les ob- 
jets ne songèrent plus qu'à exploiter de leur 
mieux la faiblesse d'un empire qui en était ré- 
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duit à de tels expédients. Qu£int aux tribus du 
dehors 9 elles n'en deylDreat que plus possédées 
du désir d'obtenir des terres romaînes, de^ deve- 
nir soldats romains^ généraux romains^ gouver- 
neurs de province^ empereurs. Il ne s'agissait 
plus désormais, dans la société civilisée, telle 
que le cours de$ événements l'avait faite , que 
d'antagonismes et de rivalités entre les Çl^rroaips 
du dedans et ceux du dehors. 

La question ainsi posée, le gouvernement fMt 
entraîné à éteindre sans fin le réseau des coloui- 
sations, et bientôt de frontières qu'elles étaient 
elles devinrent aussi intérieures. De gré ou de 
force, les peuplades^ chargées de la défense des 
limites, et qu'en cas de péril ou était souveqt 
contraint d'abandonner à elles-mêmes, ôes peu* 
plades faisaient de fréquentes transactions avec 
les assaillants. 11 fallait bien que l'empereur 
finit par ratifier ces accords, dont sa faiblesse 
était la première cause. De nouveaux soldats 
étaient enrôlés, à la solde de l'État; il leur fal- 
lait trouver, les terres qu'on leur avait promises^ 
Souvent mille considérations s'opposaient à ce 
qu'on les leur assignât sur des frontières qoi 
d'ailleurs étaient encombrées de leurs parais* 
Puis, ce n'était pas là qu'on avait chance de 
rencontrer des propriétaires maniables, dispo- 
sés à se laisser déposséder sans résistance. On 
chercha cette espèce débonnaire où on savait 
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qu'elle était, dans toutes le& provinces inté- 
rieures. Par une sorte d'immunité résultant de 
la suprématie d^autrefois, l'Italie fut exceptée 
aussi longtemps que possible de cette charge ; 
mais on ne se gêna pas avec la Gaule. On mit 
des Tentons à Chartres ;Bayeux vit des Bataves ; 
Coutancesy le Mans, Clermont furent entourés 
de Suèves ; des Alains et des Taïfales occupèrent 
les environs d'Autun et de Poitiers; des Franks 
s'installèrent à Rennes (i). Les Gaulois roma* 
nisés étaient gens de bonne composition ; ils 
avaientappris la soumission avec les collecteurs 
impériaux. A plus forte raison n'avaient-ils rien 
à opposer au Burgonde ou au Sarmate, présen- 
tant d'un ton péreraptoire l'invitation légale de 
céder la place. 

Il ne faut pas oublier une minute que ces 
revirements de propriété étaient, suivant les 
notions romaines, parfaitement légitimes. L'État 
îi, l'empereur, qui le représentait^ avaient le 
droit de tout faire au monde; il n'existait pas 
de moralité pour eux : c'était le principe sémi* 
tique. Du moment donc que celui qui donnait 
avait le droit de donner, le barbare qui bénéfi^ 
ciait de cette concession avait un titre parfaite* 



(i) Dans Vïli de Bretagne, les colons barbares, fort nombreux, 
ne portaient pas le nom ordinaire de lasH^ on les appelait gentiles. — 
t^alsgraye, Hise and Progress of the English Commonwealth, t. I, 
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ment régulier à prendre. Il se trouvait du jour 
au lendemain propriétaire, diaprés la même 
règle dont avaient pu se réclamer jadis les Celtes 
romanisés eux-mêmes par la volonté du isou- 
verain. 

Vers la fin du'iv® siècle, presque toutes les 
contrées romaines, sauf Tltâlie centrale et méri- 
dionale, car la vallée du Pô était déjà concédée, 
possédaient un i^ombre notable de nations ^sep- 
tentrionales colonisées, recevant la plupart une 
solde, et connues officiellement sous le nom de 
troupes au service de l'empire, avecTobligatioDy 
d'ailleurs assez mal remplie, de se comporter 
paisiblement: Ces guerriers adoptaient rapide- 
ment les mœurs et les habitudes qu'ils voyaient 
pratiquer parles Romains; ils se montraient 
fort intelligents, et une fois plies aux consé- 
quences de la vie sédentaire, ils devenaient la 
partie la plus intéressante, la plus sage, la plus 
morale, la plus facilement chrétienne des po- 
pulations. 

Mais jusque là, c*est-à-dire jusqu'au v® siècle^ 
toutes ces colonisations, tant intérieures tjue 
frontières, n'avaient amené les Germains sur les 
terres de l'empire que par groupes. L'anrias im- 
mense accumulé avec les siècles dans le nord 
de l'Europe n'avait fait encore que ruisseler par 
jets comparativement minces à travers les digues 
de la romanité. Tout à coup il les effondra, et 
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précipita toutes ses masses, fit rouler et écumer 
toutes ses vagues sur cette misérable société que 
des échappées de son génie faisaient seules vivre 
depuis trois siècles, et qui enfin ne pouvait plus 
aller. Il lui fallait une refonte complète. 

La pression exercée par les Finnois ouraliens, 
par les Hiins blancs et noirs, par des populations 
énormes où se présentaient à peu près purs, et 
à tous les degrés de combinaisons, les éléments 
slaves, celtiques, arians, mongols ; cette pression 
était devenue si violente que l'équilibre toujours 
chancelant des Etats teuloniques avait été com- 
plètement renversé dans TEst. Les établissements 
gothiques s'étant écroulés, les débris de la grande 
nation d'Hermanaric descendirent sur le Danube, 
et formulèrent à leur tour la demande ordinaire : 
des terres romaines, le service militaire et une 
solde. 

Après des débats assez longs, comme ils o'ob-^ 
tenaient pas ce qu'ils voulaient, ils se décidèrent 
par provision à le prendre. Faisant une pointe 
depuis la Thrace jusqu'à Toulouse, ils s'abatti- 
rent comme une nuée de faucons sur le Langue* 
doc et l'Espagne du nord, puis laissèrent les 
Romains parfaitement libres de les chasser s'ils 
pouvaient. 

Ceux-ci n'eurent garde d'essayer. La manière 
dont les Visigoths venaient de s'installer était un 
peu irrégulière; mais une patente impériale ne 
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tarda pas à réparer le mal, et de ce moment les 
nouveaux venus furent aussi Intimement éta- 
blis sur les terres qu'ils avaient prises que les 
autres sujets dans les leurs. Les Franks et les 
Burgondes n'avaient pas attendu ce bon exemple 
pour se donner d'abord , se faire concéder en- 
suite des avantages pareils ; de sorte que vingt nat- 
tions du Nord, outre les anciennes tribus garde- 
frontières, disparues sous cette épaisse alluvion, 
se virent dès lors acceptées et adoptées par les 
matricules militaires sur tout le territoire euro- 
péen. Leurs chefs étaient consuls et patrices. On 
eut le patrice Theodorik et le patrice Klilodo>- 

wig (i> 

Maîtres absolus de tout, les Germains établis 
dans.rempire pouvaient désormais tout faîre, 
assurés que leurs caprices seraient des lois irvé^ 
sistibles. Deux partis s'offraient à eux : ou bien 
rompre avec les habitudes et les traditions con- 
servées par leurs devanciers de même sang ; abo- 
lir la cohésion des territoires, et former de teiis 
ces débris un certain nombre de souverainetés 
distinctes^ libres de se constituer suivant les 
eonvenances de l'âge qui commençait ; ou bieo 
rester fidèles à l'œuvre consacrée par les soins dé 
tant d'empereurs issus de la race nouvelle, mais 

(1) Ces deux chefs devaient leurs titres romains à Tempereur 
Anàstase» qui de fait n'était rien en Occident; mais on Terra .tout à 
rheure par quelle fiction les rois barbues tenaient a le considérer 
comme empei^ur national. 
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en modifiant cette œuvre par un certain appoint 
d'anomalies devenues indispensables. 

Dans ce dernier système, l'organisation d'Ho- 
norius restait sauve quant à l'essentiel. La ro- 
manité, c'est-à-dire, suivant la ferme conviction 
des temps^ la civilisation, poursuivait son cours. 

Les barbares reculèrent devant l'idée de nuire 
à une chose si nécessaire; ils persistèrent dans 
lé r61e conservateur, adoptépar lesempereurs d'o- 
rîgtiie barbare, et choisirent le second parti; ils 
lie découpèrent point le moïKle romain en au- 
tant de parcelles qu'ils étaient de nations. Ils le 
laissèrent bien entier, et au lieu de s'en fafre les 
destructeurs en en réclamant la possession , ils 
n'en voulurent avoir que l'usufruit. 

Pour mettre cette idée à exécution, ils inau- 
gurèrent un système politique d'une apparence 
eiii^émement complexe. On y vit fonctionner 
tout à la fois et des r^les empruntées a Tancien 
droit germanique et des maximes impériales, et 
des théories mixtes formées de ces deux ordres 
de conceptions. 

Le roi, le konungr, car il ne s'agissait nulle- 
ment ici ni du drottinn, ni du graflf, mais bien 
dn chef de guerre, conducteur ^'invasion et 
h6te des guerriers, revêtit un double caractère. 
Pour les hommes de sa race, il devint un général 
perpétuel (i); pour les Romains, il fut un magis- 

(i) Le droit de comm$ndatio, qui se mainttiit si longtemps ofaei 
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trat institué sous TaulorUé de Teippeœur^ Vis* 
à-vis des premiers, ses succès avaient cette çoo^ 
séquence d'enrôler et de conserver plus de co/n- 
battants autour de ses drapeaux ; vis-à^vis des 
seconds, d'étendre les limites géographiques de 
sa juridiction. D'ailleurs, le konungr germapiquè 
ne se considérait nullement comme le souverain 
des contrées tombées en sa puissance, la: sou- 
veraineté n'appartenait qu'à l'empire; elle était 
inaliénable et incommunicable ; mais conmie 
magistrat romain , agissant au moyen d'uQe dé- 
légation du pouvoir suprême, le konungr dispo^ 
sait des propriétés avec une liberté absolue. Jl 
usait pleinement, du droit d'y coloniser s^ com- 
pagnons, ce qui était simple aux yeux de tout 
le monde. Il leur distribuait, suivant les coutu- 
mes de sa nation, une partie des terres de rap- 
port, ^t accordait ainsi Tujsage romain avec l'usage 
germanique; il organisait de la sorte un système 
mixte de tenures nouvelles, des bénéfices réver- 
sibles en vertu de principes germaniques et de 
principes romains, ce qu'on appelait et ce qu'on 
appelle encore des féods ; ou même, il constituait 

les Anglo-Saxons, la faculté de choisir librement son chef, se perdit 
de très-bonne heure chez les Franks. Les leudes, autrustions ou fi- 
dèles étaient tenus de rester attachés à leur roi, et ne pouvaient, sans 
encourir des recherches légales, passer au service d'un autre. '^— 
Savigny, D. Rœm» Recht im Mitelalt,, 1. 1, p. 186. Cette modification 
importante à la liberté germanique avait eu lieu sous l'influence de 
la loi romaine. 
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à son gré des terres allodiales, avec cette difTé- 
rence fondamentale, cependant, qui distinguait 
complètement ces concessions des odels anciens, 
que c'était la volonté royale qui les faisait, et non 
pas l'action libre du propriétaire (i). Quoi qu'il 
en soit, féod ou odel, le chef qui les donnait à 
ses hommes avait sur la province le droit de 
propriété, ou plutôt de libre disposition, comme 
délégué de l'empereur, mais point le haut do- 
maine. 

Telle était la situation des mérowings dans 
les Gaules. Lorsqu'un d'eux était à son lit de 
mort, il ne pouvait lui venir en idée de donner 
des provinces à son fils, puisqu'il n'en possédait 
pas lui-même. Il établissait donc la répartition 
de son héritage sur des principes tout autres. 
En tant que chef germanique, il ne disposait 
que du commandement d'un nombre plus ou 
moins considérable de guerriers, et de certaines 
propriétés rurales qui lui servaient à entretenir 
cette armée. C'étaient cette bande et ces domaines 
qui lui donnaient la qualité de roi, et il ne l'avait 

(i) Ce fiit probablement comme une conséquence de l'importation 
des alleux, que certains possesseurs de terres furent exemptés par 
les rois tlu pouvoir des comtes. C'était un souvenir de l'ancienne 
Kiyerlé de. TArian dans son odel. Mais cette immunité n'était jamais 
complète, et le possesseur de Talleu fut toujours responsable devant 
le tribunal commun, devant le comte , des crimes de meurtre, de 
rapt et d'incendie. — Savigny, Dos Rœm. Recht im Mittelalt., t. I, 
p. 278. 

IV. 9 
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pas d'ailleurs. En tant que magistrat romaip, il 
n'avait que le produit des impôts perçus dans les 
diiïéren tes parties de sa juridiction, d'après les 
données du cadastre impérial. 

En face de cette situation , et voulant égaliser 
de son mieux les parts d^ ses enfants, le testa- 
teur assignait à chacun d'eux une résidence en- 
tourée d'hommes de guerre appartenant, autant 
que possible, à une même tribu. C'était là le do- 
maine germanique, et il eût suffi d'une métairie 
et d'une vingtaine de champions pour autoriser 
le jeune mérowing qui n'eût pas obtenu davan- 
tage à porter le titre de roi. 

Quant au domaine romain, le chef mourant 
le fractionnait avec bien moins de scrupule en- 
core, puisqu'il ne s'agissait que de valeurs mobi- 
lières. Il distribuait donc par portions diverses, 
à plusieurs héritiers, les revenus des douanes 
de Marseille, de Bordeaux ou de Nantes. 

Les Germains n avaient pas pour but principal 
de sauver ce qu'on nomme l'unité romaine. O 
n'était là à leurs yeux qu^une manière de mainte* 
nir la civilisation, et c'est pourquoi ils s'y sou- 
mettaient. Leurs efforts, pour ce but méritoire^ 
furent des plus extraordinaires, et dépassèrent 
même ce qu'on avait pu observer dans ce sens 
chez un grand nombre. d'empereurs. Il semble- 
rait que depuis l'établissement en masse au sein 
de la f'omanité, la barbarie se repentît d'avoir 
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donné trop peu d'attention aux niaiseries même 
de l'état social. qu'elle admirait. Tous les littéra- 
teurs étaient assurés de l'accueil le plus hono- 
rable à la cour des rois vandales, goths, franks 
burgondes ou longobards. Les évéques, ces dépo- 
sitaires véritables de l'intelligence poétique de 
l'époque, n'écrivaient pas que pour leurs moines. 
I^ race des conquérants elle-même se mit a 
manier la plume, et Jornandès, Paul Warnefrid, 
l'anonyme de Ravenue, bien d'autres dont les 
noms et les œuvres ont péri, témoignaient assez 
du goût de leur race pour l'instruction latine. 
D'un autre coté, les connaissances plus particuliè- 
rement nationales ne tombaient pas en oubli. 
On taillait des runeschez le roi Hîlpérik (i), qui^ 
inquiet des imperfections de l'alphabet romain, 
occupait ses moments perdus à le réformer. Les 
poèmes du Nord se maintenaient en honneur, 
et les exploits des aïeux, fidèlement chantés par 
les générations nouvelles, servaient à prouver que 
ces dernières n'avaient point abdiqué les qualités 
énergiques de leur race (2). 

(1). La traduction oMBSo-gothique des érangiles par Ulfila est du 
i^ siècle. 

(S) Théodorik III et ses successeurs promnlguèrent plusieurs lots 
dans lé but de protéger les monuments de Rome contre la destruc- 
tion; Ce n'étaient pas. les barbares qui les attaquaient^ mais les Ro- 
mains, soit par zèle religieui, soit pour j prendre des matériaux de 
construction. — Les phis grands ravages ont été faits sous Cons- 
tant II. — Glarac, Manuel de V histoire de l'art chez les anciens ^ 

9- 
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En même temps, les peuples germaniques j, 
imitant ce qu'ils observaient chez leurs sujets, 
s'occupèrent activement de régulariser leur pro- 
pre législation, suivant les nécessités de l'époque 
et du milieu où ils se trouvaient placés. Si leur 
attention fut mise en éveil par le travail d'àutruîi 
cène fut nullement d'une manière servileni dans 
la méthode ni dans les résultats que procéda 
leur intelligence. 

S'élant imposé l'obligation de respecter et, 
par conséquent, de connaître les droits des 
Romains, ce leur fut une raison de se rendre 
un compte fort exact des leurs, et d'établir une 
sorte de concordance ou mieux de parallélisme 
entre les deux systèmes qu'ils avaient l'inten- 
tion de faire vivre en face l'un de l'autre. 11 ré- 
sulta de celte dualité, si franchement acceptée 
et même cultivée, un principe d'une haute im- 
portance et dont l'influence ne s'est jamais com- 
plètement perdue. Ce fut de reconnaître, de 
constater, de stipuler qu'il n'existait pas de diâ- 



part. II, p. 857. — Les Romains recherchaient beaucoup les statues 
de marbre, afin d^en faire de la chaux. Les rois visigolhs et les papet» 
malgré les prescriptions les plus sévères, ne purent empêcher le 
plus grand nombre des objets d^art de périr ainsi. — Ouvr. dté^ 
p. 857. — Athalaric s'efforça de réorganiser l'école de droit -de 
Rome. — Gassiod. Var., IX, 51. — - Les rois visigoths, Don con- 
tents de défendre la destruction des monuments, attribuèretti 
même des fonds à leur entretien, r— Glarae, ouvr. cité, part. H/ 
p. 857. 
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tincttoD oi^anique entre les diverses tribus, les 
diverses nations venues du Nord , en quelque 
lieu qu'elles fussent établies et quelques noms 
qu'elles pussent porter, du moment qu'elles 
étaient germaniques (i). A la faveur de cer- 
taines aHiances, un petit nombre de groupes 
plus qu'à demi slaves parvinrent à se faire ac-* 
cepter dans cette grande famille, et servirent 
plus tard de prétexte, d'intermédiaire pour y 
rattacher, avec moins de fondement encore, 
plusieurs de leurs frères. Mais cette extension 
n'a jamais été bien sentie ni bien acceptée par 
l'esprit occidental. Les Slaves lui sont aussi 
étrangers que les peuples sémitiques de l'Asie 
antérieure, avec lesquels il est lié à peu près de 
là même façon par les populations de l'Italie et 
de l'Espagne. 

On le voit, le génie germanique était aussi 
généralisa teur que celui des nations antique^ 
l'était peu. Bien qu'il partit d'une base en 
apparentée plus étroite que les institutions bel* 
lénistiques, romaines ou celtiques, et que les 



(1) C'était agir conformémeQt aux indications de la race, de la 
langue , de la loi civile, et Palsgrare a dit avec vérité : « Like their 
« various languages which are in thruth but dialect of one môther 
a tongue^ so their lawsarebut modifications of one primeval code..* 
« even now we can mark ihe era wben the same prineiples and 
«r doctrines were recognised at Upsala and at Toiedo, in Lorabardj 
« an^ i^ ^gland. » — Ouvr, cité y t. I, p. 5. 
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droits de rhomme libre ^ pris iDdividuellement, 
fussent pour lui ce qu'étaient les droits de la 
cité pour les autres y la notion qu'il en avait, el 
qu'il étendait avec une si superbe imprévoyance, 
le conduisit infiniment plus loin qu'il ne pen- 
sait lui-même aller. Rien de plus naturel; l'àme 
de ce droit personnel, c'était le mouvement, 
l'indépendance, la vie, l'appropriation facile à 
toutes les circonstances aipbiantes; l'âme du 
droit civique, c'était la servitude, comme sa 
suprême vertu était l'abnégation. 

Malgré le profond désordre ethnique au rai*^ 
lieu duquel l'Arian- Germain apparaissait 9 ^ 
bien que son propre sang ne fût pas abso- 
lument homogène, il mettait tous ses soins à 
circonscrire, k préciser deux grandes catégories 
idéales dans lesquelles il enfermait toutes les 
masses soumises à son arbitrage; en principe^ il 
ne reconnaissait que la romanité et la barbarie. 
C'était là le langage consacré. Il s'effbrçart 
d'ajuster du moins mal possible ces deux élé- 
ments désormais constitutifs de la société bcci* 
dentale, et dont le travail des siècles devait ar- 
rondir les angles, adoucir les contrastes, amener 
la fusion. Qu'un tel plan, que les germes qui y 
étaient déposés fussent supérieurs en fécondité 
et préparassent pour l'avenir de plus beaux 
fruits que les plus éclatantes théories de la 
Rome sémitique, il serait oiseux de le discuter. 
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Dans cette dernière organisation , on la pu 
constater, mille peuples rivaux, mille coutumes 
ennemies, mille débris de civilisations discor* 
dan tes se faisaient une guerre intestine. Pas la 
moindre tendance n'existait à sortir d'une con- 
fusion si monstrueuse, sans courir le danger de 
tomber dans une autre plus horrible encore. 
Pour tous liens, le cadastre, les règlements 
niveleurs du fisc, l'impartialité négative de la 
loi; mais rien de supérieur qui préparât, qui 
forçat l'avénément d'une moralité nouvelle, 
d'une conmiunauté de vues, d'une tendance 
unanime parmi les hommes, ni qui annonçât 
cette civilisation sagace qui est. la nôtre, et que 
nous n'aurions jamais obtenue si la barbarie 
germanique n'en avait apporté les plus pré- 
cieuses greffes et n'avait pris la charge de les 
faire réussir sur la tige débile de la romanité, 
passive,, dominée, contrainte, jamais sympa- 
thique. 

J'ai rappelé quelquefois dans le cours de ces 
pages, et ce n'était pas inutilement, que les 
grands faits que je décris, les importantes évo- 
lutions que je signale, ne s'opèrent nullement 
par suite de la voJonté expresse et directe des 
masses ou de tels ou tels personnages historiques, 
Causes et effets, tout se développe au contraire 
le plus ordinairement à l'insu ou à l'encontre 
des vues de ceux qui y contribuent. Je ne .m'oc- 
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ciipe nullement de retracer Thistoire des corps 
politiques^ ni les actions belles ou mauvaises de 
leurs conducteurs. Tout entier attentif à l'ana- 
tomie des races, c'est uniquement de leurs res- 
sorts organiques qUe je tiens compte et des 
conséquences prédestinées qui en résultent, ne 
dédaignant pas le reste, mais le laissant à l'écart 
lorsqu'il ne sert pas à expliquer le point en dis- 
cussion. Si j'approuve ou si je blâme, mes paroles 
n'ont qu'un sens comparatif et, pour ainsi dire, 
métaphorique. En réalité, ce n'est pas un mérite 
moral pour les chênes que d'élever à travers les 
siècles leurs fronts majestueux, couronnés d'un 
vert diadème, comme ce n'est pas non plus une 
honte pour les herbes des gazons de se faner en 
quelques jours. Les uns et les autres ne font 
que. tenir leurs places dans les séries végétales, 
et leur puissance ou leur humilité concourent 
également au;^ desseins du Dieu qui les a faits. 
Mais je ne me dissimule pas non plus que la 
libre action des lois organiques auxquelles je 
borne mes. recherches est souvent retardée par 
l'immixtion d'autres mécanismes qui lui sont 
étrangers. Il faut passer sans étonnement par- 
dessus ces perturbations momentanées, qui ne 
sauraient changer ]e fond des choses. A travers 
tous les détours où les causes secondes peuvent 
entraîner les conséquences ethniques, ces der- 
nières finissent toujours par retrouver leurs voies. 
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Elles y tendent imperturbablement, et ne man* 
quent jamais d'y arriver. C'est ainsi qu'il en ad» 
vint pour le sentiment conservateur des Ger- 
mains envers la romanité. il fut en vain com- 
battu et souvent obscurci par les passions qui 
lui faisaient escorte; à la fin il accomplit sa tà-^ 
che. U se refusa à la destruction de l'empire^ 
aussi longtemps que Tempire représenta un 
corps de peuples, un ensemble de notions sociales 
diflerentes de la barbarie. Il fut si ferme dans 

* 

cette volonté et si inexpugnable, qu'il la maintint 
même pendant l'espace de quatre siècles où il se 
vit forcé de supprimer l'empereur dans l'empire. 
Cette situation d'un État despotique subsistant 
sans avoir de tête n'était pas, du reste, aussi 
étrange qu'elle le peut sembler d'abord. Dans 
une organisation comme la romaine, où l'hérédité 
monarchique n'avait jamais existé et où l'élection 
du chef suprême^ indifféremment accomplie par 
le prédécesseur, par le sénat, par le peuple ou 
par une des armées, puisait sa validité dans le 
seul fait de sa maintenue; en face d'un pareil 
ordre de choses, ce n'est pas la régularité des 
successions au trône qui peut faire reconnaître 
que le corps politique continue de vivre, encore 
bien moins le corps social. Le seul critérium 
admissible, c'est l'opinion des contemporains à 
cet égard. Et il n'importe pas que cette opinion 
soit fondée sur des teàis spéciaux, coni^me , pa^ 
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exemple^ la continuation d'institutions séculai- 
res, chose de tous temps inconnue dans une 
société en perpétuelle refonte , ou bien la rési- 
dence du pouvoir continuée dans une même 
capitale, ce qui n'avait pas eu lieu davantage ; il 
suffit que la conviction existant sur ce sujet ré^ 
suite de l'enchaînement d'idées, même transi- 
toires et disparates, mais qui, s'engendrant les 
unes des autres, créent, malgré la rapidité de 
leur succession, une impression deduréepour le 
milieu assez vague dans lequel elles se dévelop- 
pent, meurent et sont incessamment remplacées. 
C'était l'état normal dans la romanité, et voilà 
pourquoi lorsque Odoacre eut déclaré le person. 
nage d'un empereur d'Occident inutile, personne 
ne pensa, non plus que lui, que par suite de 
cette mesure l'empire d'Occident cessât d'être. 
Seulement, on jugea qu'une nouvelle phase com- 
mençait; et de même que la société romaine 
avait été gouvernée d'abord par des chefs que ne 
désignait aucun titre, qu'elle en avait eu ensuite 
qui s'étaient décorés de leur nom de César, d'au* 
très qui avaient établi une distinction entre les 
Césars et les Augustes, et, au lieu d'imposer une 
direction unique au corps politique, lui en 
avaient fourni deux, puis quatre, de même on 
s'accommoda de voir l'empire se passer d'un re- 
présentant direct, relever très-superficiellement, 
et uniquement pour la forme, du trône de Cons- 
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tantinople, et obéir sans se dissoudre^ et en res* 
tant toujours l'empire d'Occident, à des magis- 
trats geriiianiquesy qui, chacun dans les pays de 
son ressort, appliquaient aux populations les 
lois spéciales instituées jadis à leur usage par la 
jurisprudence romaine. Odoacre n'avait doitc 
accompli qu'une pure révolution de palais, beau- 
coup moins importante qu'elle n'en avait l'air; 
et la preuve la plus palpable qu'on en puisse 
dotiner, c'est la conduite que tînt plus tard 
Charlemagne et la façon dont la restauration 
du porte-couronne impérial s'accomplit en sa 
personne. 

Le roi des Hérules avait déposé le fils d'Oreste 
en 47S9 Charlemagne fut intronisé, et termina 
l'interrègne en 80 1. Les deux événements étaient 
séparés par une période de près de quatre siècles, 
et de quatre siècles remplis d'événeoients ma- 
jeurs, bien capables d'effacer de la mémoire 
des hommes tout souvenir de l'anoîenne forme 
de gouvernement. Quelle est d'ailleurs l'époque 
où il ne serait pas insensé dé vouloir reprendre 
un ordre de choses qui aurait été interrompu 
depuis quatre cents ans ? Si donc Charlemagne le 
put faire, c'est qu'en réalité il ne ressuscitait 
pas le fond ni même la forme des institutions, 
c'est qu'il ne faisait que rétablir un détail qu'on 
avait pu négliger un lemj>s sans péril, el qu'ot\ 
reprenait sans anachronisme. 
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L'empire, la romanité, s'étaient constamment 
soutenus en face de la barbarie et par ses soins. 
Le couronnement du fils de Pçpin ne faisait que 
lui rendre un des rouages qu'avec tant d'autres, 
disparus pour toujours, ^lle avait vus jadis fonc* 
tionqer dans son sein. L'incident était remar- 
quable, mais il n'avait rien de vital; c'est ce que 
montre bien l'examen des motifs qui avaient 
prolongé si longtemps l'interrègne. 

Après avoir jugé raisonnable, autrefois, que 
le chef de la société romaine fut issu d'une fa- 
mille latine, on avait consenti bientôt à le pren- 
dre dans une partie quelconque de Tkalie, puis 
enfin et exclusivement dans les camps, et alors 
on ne s'était plus enquis de son origine. Cepen- 
dant il était toujours resté convenu, et sur ce 
point le bon sens ne pouvait guère faiblir, que 
l'empereur devait avoir au moins les formes ex- 
térieureç des populations qu'il régissait, porter 
un des noms famiUers à leurs oreilles, s'habiller 
comme eux et parler la langue courante, la lan- 
gue des décrets et des diplômes, tant bien que 
mal. A. l'époque d'Odoacre, les distinctions ex- 
térieures eqlre les vainqueurs et les vaincus 
étaient encore trop accusées pour que la viola- 
tion de ces règles ne fît pas scandale aux yeux 
de ceux-là même qui auraient pu vouloir Tes- 
^yer à leur profit. 

Pour les chefs germaniques , pour les rois 
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sortis du sang des Amâles ou des Mérowings, se 
faire idstltuer patrices et consuls, c'étaient là des 
ambitions permises et même nécessaires : le 
gouvernement des peuples était à ce prix. Mais, 
outre que la prise de possession de la pourpre 
augustale par un chef barbare, vêtu et vivant 
suivant les usages du Nord, entouré de sa truste, 
dans un palais de bois, aurait été passible de ri- 
dicule, l'ambitieux mal inspiré qui en eût fait 
l'essai aurait éprouvé la difficulté la plus grande 
à se faire reconnaître dans sa dignité suprême 
par de nombreux adversaires, tous ses rivaux^ 
tous égaux à lui, ou croyant l'être, par l'illustra^ 
tion, tous à peu près aussi forts que lui. La coa- 
lition de mille vanités, de mille intérêts blessés 
aurait eu bientôt fait de le rabattre au rang com^ 
mmi, et peut-être au-dessous. 

Pénétrés de cette évidence, les plus puissants 
monarques germaniques ne voulurent pas en 
essuyer les périls (i). Ils imaginèrent quelque 
temps le biais de donner à quelqu'un de leurs 
domestiques romains cette dignité qu'ils n'o- 

(i) Cependant on ne peut nier qae la tentation de le faire n^exis- 
tât pour eui très- vive et quMls ne 8''y abandonnassent quelquefois en 
partie. Klpdowig, au dire de Grégoire de Tours^ II, 58, s'était 
même fait donner le titre dVuguste. Théodorik le Grand joua 
même le rôle de collègue d*Anastase. Mais ce furent plutôt des pré- 
tentions que de» réalités, et ces deux circonstances ne sont guère 
que des euriosités historiques, tant elles furent peu suÏTÎes d'ef- 
fets. 
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saient revêtir eux-roémes , et quand le malheu- 
reux manneqiiin faisait miae d'essayer un peu 
d'indépendance, un mot, un geste, le faisait dis- 
paraître. 

Tous \e& avantages semblaient se réunir dans 
cette combinaison. En dominant l'empereur on 
dominait l'empire, et cela sans se donner les 
apparences d'une usurpation trop osé^; en un 
mot, c'était un expédient bien imaginé. Par 
malheur , comme tout expédient, il s'usa vite. 
La vérité perçait trop facilement sous le men- 
songe. Le Mérowing ne se souciait pas plus 
de reconnaître pour son souverain le servi- 
teur d'Odoacre qu'Odoacre lui-même. Chacun 
protesta, chacun repoussa cette contrainte, puis 
chacun, ayant consulté ses forces, se rendit jus- 
tice en silence , s'exécuta. modestement : l'inter- 
règne fut proclamé) et l'on attendit que l'équi- 
libre des forces eût cessé pour reconnaître à 
celui qui bien décidément l'emporterait le droit 
recommencer la série des empereurs. 

Ce ne fut qu'au bout de quatre cents ans que 
toutes les difficultés se trouvèrent aplanies. Au 
début de cette période nouvelle, les facilités les 
plus conniplètes apparurent à tous les yeux. La 
plupart des nations germaniques s'étaient laissé 
affaiblir^ sinon incorporer par la romanité; plu- 
sieurs même avaient cessé d'exister comme 
groupes distincts. Les Visigoths, appariés aux 
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Romains de leurs territoires , ne conservaient 
plus entre eux et leurs sujets aucune distinction 
légale ^qui rappelât une inégalité ethnique. Les 
LoDgobards maintenaient une situation plus 
distincte, d'autres encore faisaient de même; 
toutefois, il était incontestable que le monde 
barbare n'avait plus qu'un seul représentant sé- 
rieux dans Tempire, et ce représentant, c'était la 
nation des Franks, à laquelle l'invasion des Âus- 
trasiens venait de rendre un degré d'énergie et 
de puissance évidemment supérieur à celui de 
toutes les autres races parentes. Le problème 
de la suprématie était donc résolu au profit de 
ce peuple. 

Puisque les Franks dominaient tout, puis- 
qu'en même temps le mariage de la barbarie et 
de la romanité était assez avancé déjà pour que 
les contrastes d'autrefois fussent devenus moins 
choquants, l'empire se retrouvait en situation de 
se donner un chef. Ce chef pouvait être un Ger- 
main, Germain de fait et de formes; cet élu ne 
devait être qu'un Frank; parmi les Franks, qu'un 
Âustrasien, que le roi des Austrasiens, et donc 
que Charlemagne. Ce prince , acceptant tout le 
passé, se porta pour le successeur des empe- 
reurs d'Orient, dont le sceptre venait de tomber 
en quenouille, ce que la coutume d'Occident 
nepouvait admettre suivant lui. Voilà parquet 
raisonnement il restaura le passé. D'ailleurs les 
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acclamations du peuple romain^ et les bénédic- 
tions de l'Église, ne lui refusèrent pas leur con- 
cours (i). 

Jusqu'à lui , la barbarie avait fidèlement pour- 
suivi son système de conservation à l'égard du 
monde romain. Tant qu'elle exista dans sa véri- 
table et native essence , elle ne se départit pas 
de cette idée. Depuis comme avant l'arrivée des 
premiers grands peuples teutoniques, jusqu^à 
l'avènement des âges moyens vers le dixième 
siècle, c'est-à-dire pendant une période de sept 
cents ans environ , la théorie sociale, plus ou 
moins clairement développée et comprise de- 



(i) Les politiques du temps ne Youlurent pas même avouer «pie 
le nouvel empereur restaurait un trône ancien. Ils prétendirent qu'il 
succédait, non pas à Augustule, mais à l'empereur d*Orient, Cons- 
tantin y. Pendant tout le temps de Tinterrègne , on avait en effet 
admis cette théorie, que le souverain siégeant à Coiistantinople 
était devenu le chef nominal de la romanité entière. Son pouvoir se 
bornait à accorder les investitures quand on les lui demandait. Lors- 
que Charlemagne voulut prendre la pourpre , on rompit avec cette 
fiction, en lui en substituant une autre ; ce fut d'imaginer que^ par 
Tavénement d'Irène, l'empire d'Orient étant tombé en quenouille, 
celui d'Occident ne pouvait suivre le même sort, parce que la loi 
des Salieus s'y opposait, comme si la loi des Saliens eût eu quelque 
chose à dire dans un cas d'hérédité romaine, qui échappait même lé- 
galement aux règles de la jurisprudence civile. Il est, du reste, à 
remarquer que c'est ici la première application qui fut faite de la 
doctrine de l'inaptitude des femmes à succéder à la couronne de 
France, et, en ce cas, de Tappel à la loi régissant la tenure du do- 
maine salique. On a contesté à tort qu'il y eût corrélation réelle 
entre ces deux points. 
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meura celle-ci : la romanité, c'est Tordre social . 
La barbarie n'est qu'un accident, accident vain- 
queur et dirigeant, à la vérité, mais enfin acci- 
dent^ et, comme tel, d'une nature transitoire. 

Si l'on avait demandé aux sages de cette épo- 
que lequel des deux éléments devait survivre à 
l'autre, absorber l'autre , l'anéantir, incontesta- 
blement ils auraient répondu et ils répondaient 
effectivement en célébrant l'éternité du nom ro- 
main. Cette conviction était-elle erronée? Oui, 
en ceci qu'on se représentait l'image incorrecte 
d'un avenir trop semblable au passé et beaucoup 
trop rapproché; mais, au fond, elle n'était er- 
ronée qu'à la façon des calculs de Christophe 
Colomb par rapport à l'existence du nouveau 
monde. Le navigateur génois se trompait dans 
toutes ses supputations de temps, d'éloignement 
et d'étendue. Il se trompait sur la nature de ses 
découvertes à venir. Le globe terrestre n'était pas 
si petit qu'il le supposait ; les terres auxquelles il 
allait aborder étaient plus loin de l'Espagne et 
plus vastes qu'il ne l'imaginait ; elles ne faisaient 
point partie de l'empire chinois, et l'on n'y par- 
lait pas l'arabe. Tous ces points étaient radica- 
lement faux; mais cette série d'illusions ne dé- 
truisait pas l'exactitude de l'assertion principale. 
Le protégé des rois catholiques avait raison de 
soutenir qu'il y avait un pays inconnu dans 
l'ouest. 

IV. lo 
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De même aussi , la pensée générale de la ro* 
manité était dans le faux en considérant le mode 
de culture dont elle conservait les lambeaux 
comme le trésor et le dernier mot du perfec- 
tionnement possible; elle l'était encore en ne 
voyant dans la barbarie qu'une anomalie desti- 
née à promptement disparaître ; elle Tétait bien 
davantage en annonçant comme prochaine la 
réapparition complète d'un ordre de choses 
qu'on aurait eu grand'peine à définir, mais 
qu'on s'imaginait admirable ; et cependant, mal- 
gré toutes ces erreurs si considérables, malgré 
ces rêves si rudement bafoués par les faits, la 
conscience publique devinait juste en ceci que, 
la romanité étant l'expression de masses hu- 
maines infiniment plus imposantes par leur 
nombre que la barbarie, cette romanité devait, 
à la longue^ user sa dominatrice comme les flots 
usent le rocher, et lui survivre. Les nations ger- 
maniques ne pouvaient éviter de se dissoudre 
un jour dans les détritus accumulés et puissants 
des races qui les entouraient, et leur énergie 
était condamnée à s'y éteindre. Voilà ce qui 
était la vérité; voilà ce que l'instinct révélait 
aux populations romaines. Seulement, je le ré- 
pèle, cette révolution devait s'opérer avec une 
lenteur dont les imaginations humaines n'ai- 
ment pas à mesurer les ennuis, vu la difficulté 
qu'elles éprouvenl d'ailleurs à se soutenir au 
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milieu d'espaces un peu larges. Il faut ajouter 
encore qu'elle ne pouvait jamais être si radicale 
que de ramener la société à son point de départ 
sémitisé. Les éléments germaniques devaient 
s'absorber, mais non pas disparaître à ce point. 

Ils s'absorbent néanmoins, et d'une façon 
constante désormais. Leur décomposition au 
sein des autres éléments ethniques est bien fa- 
cile à suiyre. Elle fournit la raison d'être de tous 
les mouvements importants des sociétés moder- 
nes,ainsi qu'on en juge aisément en examinant 
les différents ordres de faits qui lui servent à se 
manifester. 

Il a déjà été établi précédemment que toute 
société se fondait sur trois classes primitives, 
représentant chacune une variété ethnique : la 
noblesse, image plus ou moins ressemblante de 
la race victorieuse; la bourgeoisie, composée 
de métis rapprochés de la grande race ; le peu- 
ple, esclave, on du moins fort déprimé, comme 
appartenant à une variété humaine inférieure , 
nègre dans le sud, finnoise dans le nord. 

Ces notions radicales furent brouillées par- 
tout de très-bonne heure. Bientôt on connut 
plus de trois catégories ethniques;partant, beau- 
coup plus de trois subdivisions sociales. Cepen- 
dant l'esprit qui avait fondé cette organisation 
est toujours resté vivant; il l'est encore; il ne 
s'est jamais donné de démenti à lui-même, et il 

lO. 
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nés, abandonné leurs plus importants établis* 
sements à des hommes d'une naissance coin* 
mune (i). Elles avaient trop de pureté de sapg 
quand elles apparurent au milieu de Tempire 
romain, pour admettre que leurs chefs pussent 
en manquer. Toutes pensèrent , à cet égard, 
comme les Hérules, et agirent de même. Ëllçs 
ne placèrent à la tête de leurs bandes que d^ 
Arians purs, que des Ases, que des fils de 
dieux. Ainsi y postérieurement au y^ siècle, on 
doit considérer les tribus royales des nations 
teutoniques comme étant d'extraction pure. Cet 
état de choses ne dura pas longtemps. Ces fa- 
milles d'élite ne s^alliaient pas qu'entre elles 
et ne suivaient pas, dans leurs mariages, dès 
principes forts rigides; leur race s'en ressentit, 
et, dans sa décadence, les reporta à tout le 
moins au rang de leurs guerriers. Les idées 
qu'elles possédaient, perdant, du même coup, 
leur valeur absolue, subirent des modifications 
analogues. Les rois germaniques devinrent ac- 
cessibles à des notions inconnues de leurs an- 
cêtres. Ils furent extrêmement séduits par les 
formes et les résultats de l'administration ro- 
maine, et beaucoup plus portés à les développer 
et à les mettre en pratique que favorables aux 

(1) De là le respect dont étaient entourées certaines tribus roya- 
les : les Skilfinga chez les Suédois, les Nibelungs, Franci nebuIoneS| 
chez les Franks, les Herelinga, etc. 
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institutions de leurs peuples. Celles-ci ne leur 
donnaient qu'une autorité précaire, difïicile et 
fatigante à maintenir; elles ne leur conféraient 
que des droits hérissés de restrictions. Elles 
leur imposaient .à tous moments le devoir de 
compter avec leurs hommes, de prendre leurs 
avis, de respecter leurs volontés, de s'incliner 
devant leurs répugnances , leurs sympathies ou 
leurs préjugés. £n chaque circonstance, il fal* 
lait que Tamalung des Goths ou le mérowing 
des Frankstatât l'opinion avant d'agir, se don- 
nât la peine de la flatter, de la persuader, ou, 
s'il la violentait, redoutât des explosions qui 
étaient autorisées par la loi à ne considérer le 
régicide que comme le maximum du meurtre 
ordinaire. Beaucoup de peines, de soucis, de 
fatigues, d'exploits obligés, de générosité, c'é- 
taient là les dures conditions du commande- 
ment. Étaient -elles bien et dûment remplies^ 
elles valaient des honneurs mesquins, des res- 
pects douteux qui ne mettaient pas celui au- 
quel on les rendait à l'abri des admonesta- 
tions brutalement sincères de ses fidèles. 

Du coté de la romanité, quelle différence! 
Que d'avantages $ur la barbarie ! La vénération 
pour celui qui portait le sceptre, quel qu'il fût, 
était sans limites; des lois sévères, pressées 
comme un rempart autour de sa personne, pu« 
nissaient du dernier supplice et de l'infamie la 
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plus légère offense à cette rayonnante majesté. 
Où que tombât le regard du maître, prosterna- 
tion , obéissance absolue; jamais de contradic- 
tions, des empressements toujours. Il y avait 
bien une hiérarchie sociale. On distinguait des 
sénateurs et une plèbe; mais c'était là une Qt^a*- 
nisation qui ne produisait pas, comme celle 
des tribus germaniques, des individualités 
fortes, en état de rembarrer la volonté du prince. 
Au contraire, les sénateurs, les curiales, n'exis- 
taient que pour être les ressorts passifs de là 
soumission générale. La crainte de la puissance 
matérielle des empereurs ne développait, ne 
maintenait pas seule de pareilles doctrines. Elles 
étaient naturelles à la romanité, et, prenant 
leur source dans la nature sémitique, elles se 
croyaient commandées, imposées par la cons- 
cience publique. Il n'était pas possible à un 
homme hoiinéte, à un bon citoyen de les répu- 
dier , sans manquer aussitôt à la règle, à la loi , 
à la coutume, à toute la théorie des devoirs poli* 
tiques, partant sans blesser la conscience. 

Les rois germaniques contemplant ce tableau, 
le trouvèrent sans doute admirable. Us compri- 
rent que la plus satisfaisante de leqrs attributions 
était celle de magistrat romain , et que le beau 
idéal serait de faire disparaître en eux-mêmes 
et daus leur entourage le caractère germanique 
pour parvenir à n'être plus que les heureux 
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possesseurs d'une autorité nette et simple, et 
bien attrayante, puisqu'elle était illimitéer Rien 
de plus naturel que cette ambition ; mais, pour 
qu'elle se réalisât , il fallait que les éléments 
germaniques s'assouplissent. I^e temps seul, 
amenant ee résultat des mélanges ethniques, y 
pouvait qtielque chose. 

En attendant, les rois montrèrent une faveur 
marquée à leurs sujets romains si respectueux., 
et ils les rapprochèrent^ autant que possible, de 
leurs personnes. Us les admirent très-volontiers 
dans ce cercle intime des compagnons qu'ils 
appelaient leur truste^ et cette faveur, en défi- 
nitive inquiétante ethlessante pour les guerriers 
nationaux, ne paraît pas cependant avoir pro- 
duit un tel effet. D'après la manière de voir de 
ceux-ci, le chef était en droit d'engager à son 
service t^us ceux qu'ily jugeait propres. C'était 
chez eux un principe originel. Leur tolérance 
complète avait cependant des raisons plus 
profondes encore. 

Les champions de naissance libre, qui n'étaient 
plus les égaux de leurs chefs par la naissance et 
n'appartenaient pas à la pure lignée des Ases, au 
moins pour la plupart (i), puisqu'ils avaient déjà 

(1) Chez les Franks, Ehlodwîg fit égorger toas les hommes de 
race salique, de sorte qu'après son règne, il n'y eut plus personne 
dans les bandes germaniques de la contrée gauloise qui pût lutter 
de noblesse avec les Mérowings. — H. Léo , VorUsun^eny etCy t. I^^ 
p. 1556. 
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subi quelques modifications ethniques avant le 
v^ siècle de notre ère, naturellement étaient dis- 
poses à en accepter de nouvelles. Certaines lois 
locales opposaient, à la vëritë, quelques barrières 
à ce danger. Telles et telles tribus nationales n'é-« 
taient pas autorisées à contracter des mariages 
entre elles (i); le code de Ripuaires^ en le per- 
mettant entre les populations qu'il régissait et les 
Romains, stipulait toutefois une déchéance pour 
les produits de ces hymens mixtes (2). Il les dé- 
pouillait d'avance des immunités germaniques, 
et, les soumettant au régime des lois impériales, 
les rejetait dans la foule des sujets de l'empire. 
Cette logique et cette façon, de procéder n'eus- 
sent pas été désavoués dans l'Inde; mais, en 
somme, ce n'étaieat que des restrictions très- 
imparfaites; elles n'eurent pas la puissance de 
neutraliser l'attraction que la romanité et la bar- 
barie exerçaient l'une sur l'autre. Bientôt les 
concessions de la loi s'agrandirent, les réserves 
disparurent, et, avant l'extinction des Mérowings^ 



(1) Weinhold, die deutsch, Frauen im MUtelalt., p^. 339 e\ 
8eqq. Dans ces nations les alliances avec des Romains passaient 
pour moins répréhensibles. 

(2) Les enfants issus d'un barbare et d'une Romaine étaient 
Romains. — /6id. — Au ix® siècle, la loi saxonne prononçait la 
peine de mort contre les hommes, coupables d'un mariage illégal. 
Mais il y a à remarquer que c'est une époque bien tardive , et que 
rien n'indique que cette loi fût fort ancienne. En tout cas, elle n'a 
pas duré. — ^H. Léo, Vorlestmgeriy etc., 1. 1, p. 160. 
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le classement des habitants d'un territoire^ sous 
telle ou telle législation^ avait cessé de se régler 
sur l'origine (i). Rappelons que chez les Visi- 
goths, bien plus avancés encore, toute distinc- 
tion légale entre barbare et Romain avait même 
cessé d'exister {a). 

Ainsi les vaincus se relevaient partout; et, 
puisqu'ils pouvaient prétendre aux honneurs 
germaniques, c'est-à-dire à être admis parmi 
les leudes du roi^ parmi ses affidés, ses confi- 
dents, ses lieutenants, il était bien naturel que 
le Germain, à son tour, put avoir des motifs 
d'ambitionner leur alliance. Les Gaulois et les 
Italiens se trouvèrent ainsi de plain-pied avec 
leurs dominateurs, et, de plus, ils leur montré* 



(1) Bien qae les ecclésiastiques fussent pfacés d^offîcc sous la ju- 
ridiction romaine, ils n^étaient pas partout forcés de Taccepter. Chez 
les Lombards^des prêtres et moines des communautés préférèrent et 
reçurent la loi barbare. Il y a des exemples de ce fait jusque dans 
le9 ix«, x« et XI* siècles. — Savigny, ouvr, citéy 1. 1, p. 447» — ',Les 
affînanchis acquéraient la loi des peuples dont ils étaient issus. Chez 
les Ripuaîres, il leur fallait suivre ou la loi ripuaire ou la loi romaine, 
au choix de leur patron. — /6id., p. 418. — Chez les Lombards, 
ils restaient sous la loi du patron. — Ihid. — Les enfants naturels 
choisissaient leur loi à leur gré. — Ihid.^ p. 114. — Au-dessus do. 
la loi romaine comme de la loi barbare, il y avait dans chaque ter- 
ritoire germanique une règle générale qui s'appliquait indilTérem- 
ment à tous les habitants du pays, et qui, ayant pour objet les inté- 
rêts les plus généraux, dérivait d'un compromis entre les diverses 
législations. Les Capitulaires sont la codification et le développement 
de cette règle suprême. — Ihid^j p. 143. 

(2) Savigny, (juvr, citéy p. 266. 



i56 DE l'inégalitb 

relit encore qu'ils possédaient un joyau cligne 
de rivaliser avec tous les leurs : c'était la dignité 
épiscopale. Les Germains comprirent à mer- 
veille la grandeur de celte situation ; ils la sou- 
haitèrent ardemment, ils l'obtinrent, et Ton vit 
ainsi du même coup que des hommes sortis de 
la masse dominée devinrent les antrustions du 
(ils d'Odin, tandis que plusieurs des domina- 
teurs, dépouillant les ornements et les armes 
des héros germaniques pour prendre le crosse 
et le pallium du prêtre romain , s'instituaient 
les mandataires et, comme on disait, les défen- 
seurs d'une population romaine, et, acceptant 
avec elle la plus complète fraternité, répu- 
diaient leur loi natale pour accepter la sienne. 

En même temps, sur un autre point de l'or- 
ganisation sociale, une autre innovation s'ac- 
complissait. L'Ariman , le bonus homoj qui, aux 
premiers jours de la conquête, faisait profession 
de haïr et de mépriser le séjour des villes^ se 
laissait aller peu à peu à quitter les champs 
pour devenir citadin. Il venait siéger à côté du 
curiale. 

La position de celui-ci, épouvantable sous 
la verge de fer des prétoires impériaux, s'était 
améliorée de toutes manières (i). Les exactions 

(1) Savigny, ow)r, cité^ t. I, p. 250 et seqq. — Voici comment 
s'exprime à ce sujet M. Augustin Thierry, adversaire si prononcé^ 
d'ailleurs^ de la race et de l'action germaniques : « La curie, le corps 
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moins régulières, sinon moins fréquentes, étaient 
devenues plus supportables. Les évêques, 
chargés du lourd fardeau de la protection des 
villes, s'étaient attachés à rendre les sénats lo- 
caux capables de les seconder. Ils avaient plaidé 
la cause de ces aristocraties auprès des souve- 
rains de sang germanique, et ceux-ci, ne trou- 
vant rien que de naturel à leur commettre l'ad- 
ministration des intérêts de leurs concitoyens , 
leur donnèrent lieu de devenir infiniment plus 
importantes qu'elles ne l'avaient jamais été (i). 



a des décurioDS, cessa d*être responsable de la levée des impôts dus 
ce au fisc. L* impôt fut levé par les soins da comte seul et d*après le 
« dernier acte de contributions dressé dans la cité. Il n*y eut plus 
« diantre garantie de Texactitude des contribuables que le plus ou 
à moins de savoir-faire , d'activité et de violence du comte et de 
« ses agents. Ainsi les fonctions municipales cessèrent d'être une 
« charge ruineuse, personne ne tint plus à en être exempt, le clergé 
« y entra. La liste des membres de la curie cessa d'être invariable- 
« ment fixe ; lès anciennes conditions de propriété, nécessaires pour 
« y être admis, ne furent plus maintenues ; la simple notabilité suf- 
« fit.. Les corps de marchandise et de métiers^ jusque-là distincts de 
« ht corporation municipale, y entrèrent du moins par leur sommité, 
« et tendirent de plus en plus à se fondre avec elle.... L'intervention 
« de la population entière de la cité dans ses affaires devint plus 
« fréquente ; il y eut de grandes assemblées de clercs et de laïques 
« sous la présidence de Tévêque... » — Considérations sur VHis- 
tùire de France, in-12«, Paris, 1846, 1. 1, p. 198-199. 

(1) Il se trouva même des points où Tadministration provinciale 
romaine fut conservée par les barbares : en Rhétie , par exemple, et 
dans les pays bourguignons, il y eut^ pendant plusieurs siècles en- 
core, ujïprsesés et des patrices^ au lieu des comtes germaniques. — 
Savigny, ouvr. cité. t. I. p. 278. 
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rer, ni même à le défendre; ils laissèrent toute 
liberté aux affranchissements; ils déclarèrent 
volontiers, avec les évêques, que retenir dans 
les fers des chrétiens, des membres de Jésus- 
Christ, était en soi un acte illégitime. Mais ils 
étaient en situation d'aller bien au delà, et ils 
le firent. La politique de l'antiquité, qui avait 
consisté surtout à s^r dans l'enceinte des villes, 
et qui n'avait créé ses institutions principales 
que pour les populations urbaines, s'était tou- 
jours montrée médiocrement soucieuse du sort 
des travailleurs ruraux. Les Germains ont un 
point de départ tout autre, et, passionnés pour 
la vie des champs, considéraient leurs gouver- 
nés d'une façon plus impartiale; ils n'avaient 
de préférence théorique pour aucune catégorie 
d'entre eux, et par cçla même étaient plus pro- 
pres à régler d'une manière équitable les desti- 
nées de tous. 

L'esclavage fut donc à peu près aboli sous 
leur administration (i). Ils le transformèrent 
en une condition mixte dans laquelle l'homme 
eut la libre disposition de son corps garantie 

(1) Voir à ce sujet : Guérard, Polyptique de Vabhé - Irminon 
m-4o, Paris, 1844, 1. 1, p. 212 et seqq. L'auteur de ce livre est 
doublement à accepter comme arbitre dans cette question, d'a- 
bord pour son grand et profond savoir, puis pour la haine conscien- 
cieuse et sans exemple dont il poursuit les populations germaniques. 
Le bien qu'il est obligé de dire de leur administration ne saurait 
être suspect. 
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par les lois civiles, l'Église et Topinion pu- 
blique. L'ouvrier rustique devint aple à possé- 
der; il le fut encore à entrer dans les ordres 
sacrés. La route des plus hautes dignités et des 
plus enviées lui fut ouverte. Il put aspirer à 
l'épiscopat , position supérieure à celle d'un 
général d'armée, dans la pensée des Germains 
eux-mêmes. Cette concession transformait d'une 
manière bien favorable la situation des per- 
sonnes serviles habitant les domaines particu- 
liers ; mais elle exerça une action plus puissante 
encore sur les esclaves des domaines royaux. 
Ces fiscalins, fiscalirUy purent devenir et devin- 
rent très-souvent des marchands d'une grande 
opulence, des favoris du prince, des leudes, 
des comtes commandant à des guerriers d'ex- 
traction libre. Je ne parle pas de leurs filles, que 
les caprices de l'amour élevèrent plus d'une fois 
sur le trône même. 

Les classes les plus infimes se trouvèrent ainsi 
avoir gagné le rang d'une autre série romaine, 
les colons, qui s'élevèrent du même coup dans 
une proportion égale. Au temps de Jules César, 
ils avaient été agriculteurs libres ; sous l'influence 
délétère de l'époque sémitisée , leur position 
était devenue fort triste. Des constitutions de 
Théodose et de Justinien les avaient indissolu- 
blement attachés à la glèbe. On leur avait laissé 
la faculté d'acquérir des immeubles, mais non 
IV. II 
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pas celle de les vendre. Quand le sol changeait 
de propriétaire, ils en changeaient avec lui* 
L'accession aux fonctions publiques leur était 
rigoureusement fermée. Il leur était même in« 
terdit d'agir en justice contre leurs maîtres, tan: 
dis que ceux-ci pouvaient à leur gré les châtier 
corporellement. Par un dernier trait, on leur 
avait défendu le port et l'usage desarmes; c'était, 
dans les idées du temps, les déshonorer (i). 

La domination germanique abolit presque 
toutes ces dispositions, et celles qu'elle négligea 
de faire disparaître, elle en toléra l'infraction 
constante. On vit sûus les Mérowings des co- 
lons posséder eux-mêmes des serfs. Un ennemi 
fort animé des institutions et des races du Nord 
a avoué que leur condition d'alors ne fut nul- 
lement mauvaise (2). 

Le travail des éléments teutoniques , agissant 
dans l'empire, tendit ainsi pendant quatre siè- 
cles , du V® au IX®, à améliorer la position des 
basses classes, et à relever la valeur intrinsèque 



(i) Les âges moyens ne conserrèrent pas même entièrement cette 
réserve : d^abord ils reconnurent les serfs eux-mêmes aptes à rem* 
plir certaines fonctions publiques ; ils eurent des servi vicarii et des 
servi judices. On leur accordait en cette qualité le droit de porter la 
lance et de chausser un éperon. Chez les Visigoths et chez tes Lom- 
bards, on les armait même de toutes pièces, et on les appelait à con- 
courir à la sûreté publique. Guérard, ouvr. cité, t. I, p. 335. — 
Comparer cet état de choses à l'organisation romaine. 

(2) Guérard, Polyptique d*[rminon, t, I, pass. 



s 
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de la romani le. C'était la conséquence naturelle 
damélange ethnique qui faisait circuler, jusque 
dans le fond des multitudes, le sang des vain* 
queurs. Quand Charlemagne apparut, Toeuvre 
était assezavancée pour que l'idée de reprendre 
les errements impériaux pût présider aux con* 
ceptions de cette forte tête; mais il ne s'aperce- 
vait pas, non plus que personne, que les faits 
qui semblaient à première vue favoriser une 
restauration annonçaient, au contraire, une 
grande et profonde révolution, amenaient Ta- 
vénement complet de rapports nouveaux dans 
la société. Il n'était au monde volonté ni génie 
qui pût empêcher l'explosion des causes par- 
venues en silence à toute leur maturité. 

La romanité avait repris de l'énergie, mais 
non pas partout en dose égale. La barbarie 
s'était presque effacée comme corps ; mais son 
influence dominait en plus d'une contrée, et 
sur ces points^ bien loin qu'elle se fût annihi- 
lée sous l'élément latin , c'était au contraire, 
celui-ci qui s'était résorbé en elle. H en était ré- 
sulté partout d'impérieuses dispositions spora- 
diques, et le pouvoir de les réaliser. 

Dans le sud de l'Italie régnait une confusion 
plus profonde que jamais. Les populations an- 
ciennes, de faibles débris barbares, des allu- 
vions grecques incessantes , puis des Sarrasins 
en foule , y entretenaient l'excès du désordre 

1 1. 
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avec Ja prépondérance sémitique. Nulle pensée 
n'y était générale, nulle force n*y était assez 
grande pour ^imposer longtemps. C'était un 
pays voué pour toujours aux occupations étran- 
gères, ou à une anarchie plus ou moins bien 
déguisée. 

Dans le nord de la Péninsule, la domination 
des Lombards était incontestée. Ces Germaiïis, 
peu assimilés à la population romanisée, ne 
partageaient pas son indifférence pour la supré- 
matie d'une race germanique différente de la 
leur. Comme ils n'étaient pas fort nombreux, 
Charlemagne pouvait les vaincre; c'était tout, 
il ne pouvait pas étouffer leur nationalité (i). 

En Espagne, le sud entier et le centre n'ap- 
partenaient plus à l'empire^ l'invasion musul- 
mane en avait fait une annexe des vastes États 
du khalife. Quant au nord-ouest , où les des- 
cendants des Suèves et des Visigoths s'étaient 
cantonnés, il présentait dans les masses infé- 
rieures beaucoup plus d'éléments celtibères 
que de romains. De là une empreinte spéciale 
qui distinguait ces peuples des habitants de la 
France méridionale comme des Maures, bien 
qu'un peu moins. 

(1) Savigny obserre, avec yérilé, que le nombre des grcMpes 
pourvus du droit personnel est beaucoup plus considérable en Italie 
qu'en France au yu<< siècle. Il en conclot judicieusement que les 
différentes races y sont complètement représentées. — (hMfr, cité, 
1. 1, p. 104. 
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Xe sang de rAquitaioe, pourvu de quelque 
affinité avec celui des Navarrais et des hommes 
de la Galice par ses éléments originairement 
indigènes, avait en outre une alluvion romaine 
fort riche, et une alluvion barbare de quelque 
épaisseur, sans équivaloir à celle de l'Espagne 
septentrionale. 

En Provence et dans le Languedoc, la couche 
romaine était tellement considérable^ le fond 
celtique sur lequel elle avait été établie était 
si fort primé par eIle,qiieron aurait pu se croire 
là dans l'Italie centrale, d'autant mieux que les 
invasions sarrasines y entretenaient une infil- 
tration sémitique qui n'était pas sans puis- 
sance (i). Les Yisigoths, après un séjour où leur 
sang s'était beaucoup oblitéré, étaient en partie 
retirés en Espagne , en partie en voie de s'ab- 
sorber définitivement dans la population native. 
Vers l'est, des groupes burgondes, et partout 
quelque peu deFranks, dirigeaient cet ensemble 
assez peu homogène, mais n'en étaient pas lei> 
maîtres absolus. 

La Bourgogne et la Suisse occidentale , en y 
comprenant la Savoie et les vallées du Piémont, 
avaient conservé beaucoup d'éléments celtiques. 
Dans le premier de ces pays, à la vérité, l'élément 



(i) Reynaud, Invasions des Sarrasins en France, en Savoie et dans 
'a Suisse, Paris, 1836, in-8». 
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romain étak le plus fort, mais il l'était moins 
dans les autres, et surtout Télément bui^onde 
avait apporté beaucoup de détritus celtiques 
d'Allemagne qui s'étaient assez facilementalliés au 
vieux fonds du pays. Des Franks, des Longobards, 
des GotliSy dés Suèves et d'autres débris germa- 
niques, des Slaves même (i), empêchaient ces 
contrées de présenter un tout bien homogène; 
(slles avaient néanmoins plus de rapports entre 
elles qu'avec leurs voisines. Sur leurs frontières 
du nord, elles ressemblaient fort aux peuples res- 
tés dans la Germanie. 

La France centrale était surtout gallo-romaine. 
De tous les barbares qui y avaient pénétré, les 
Franks seuls régnaient. Les populations premiè- 
res n'y avaient pas une couleur aussi sémitisée 
que dans la Provence ; elles ressemblaient da- 
vantage à celles de la haute Bourgogne. Il y avait 
de plus, dans le mélange général , la différence 
de mérite dans les éléments germa niques des deux 
pays, les Franks valant plus que les Burgondes; 
du reste, les Franks, bien qu'en petit nombre 
chez ces derniers, les y primaient encore. 

À l'ouest de la Gaule centrale s'ouvrait la pe- 

(1) On en retrouve des traces au canton du Valais, à Granges 
(Gradée)^ dans les yillages de Krimenza (Krémenica), Luc (Luka}, 
Visoye, Grava, etc. Les Allemands des environs les appellent des 
Huns. — Schaffarik, Slawische AUerth., t. I, p. 329. — Le lac de 
Thun s^appclait, au vu*' siècle, lacus Vendalicus ; on le nomma 
plus tard Wendensee, — Ibid., p. 420, note 4. 
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tite Bretagne. Les populations à peine romani- 
sées de cette péninsule avaient reçu, et plusieurs 
fois, des émigrations de la grande île. Elles n'é- 
taient pas purement celtiques^ mais d'origine 
belge, partant germanisées, et, dans le cours des. 
temps^ d'autres alliages germaniques avaient en- 
core modifié leur essence. Les Bretons du conti- 
nent représentaient un groupe mixte où l'élément 
celtique avait le dessus sans être aussi com- 
plètement libre d'alliage qu'on le pense com- 
munément. 

Au delà de la haute Seine et dans les contrées 
qui se succédaient jusqu'à l'embouchure du Rhin, 
d'un côté; de l'autre, jusqu'au Mein et jusqu'au 
Danube, avec la Hongrie pour frontière à l'o- 
rient, s'aggloméraient des multitudes où les élé- 
ments germaniques exerçaient une prépondé- 
rance plus incontestée, mais non pas uniforme. 
La partie d'entre la Seine et la Somme apparte- 
nait à des Franks considérablement celtisés, avec 
une proportion relativement médiocre d'alliage 
romain sémitisé. Le pays riverain de la mer avait 
gardé, peut-être repris le nom kymrique de Pi- 
cardaich. Dans l'intérieur des terres, les Gallo- 
Romains mêlés aux Franks neustriens se distin- 
guaient à peine de leurs voisins du sud et de 
l'est ; ils étaient cependant un peu moins éner- 
giquement constitués que ces derniers, et surtout 
que ceux du nord. Plus on se rapprochait du 



i63 DE l'inégalité 

Rhin, éty ensuite, s'enfonçait dans la direction 
des anciennes limites décumates, plus on se 
trouvait entouré de véritables Francs de la bran- 
che aqstrasienne, où l'ancien sang germanique 
existait à son plus haut degré de verdeur. On 
était arrivé à son foyer. Aussi peut-on recoD- 
naitre bien aisément , en interrogeant les récits 
de l'histoire, que làélaitle cerveau, le cœur et la 
moelle de l'empire; que là résidait la force, que 
la se décidaient les destinées. Tout événement 
qui ne s'était pas préparé sur le Rhin moyen, 
pu dans les environs, n'avait et ne pouvait avoir 
qu'une portée locale assez peu riche en consér 
quences. 

En remontant le fleuve dans la direction de 
fiàle, les masses germaniques, revenant à se ceU 
tiser davantage, se rapprochaient du type bour- 
guignon ; à l'est, le mélange gallo-romain se com- 
pliquait, dès la Bavière, de nuances slaves qui 
allaient se renforçant jusqu'aux confins de la 
Hongrieet.de la Bohême; où, devenant plusmar* 
quées, elles finissaient par prendre le dessus, el 
formaient alors la transition entre les nations dé 
l'occident et les peuples du nord-est el du sud- 
est jusqu^à la région byzantine. 

Les groupes occidentaui^ devaient ainsi à l'é- 
lément teutonique, qui les animait tous à des 
degrés divers, une force disjonctive que les na- 
tions énervées du monde romain n'avaient pas 
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possédées. L'époque finissait où les barbares 
n'avait pu et dû voir dans le fond ethnique régi 
par eux qu'une masse opposée à leur masse. 
Mêlés désormais à elle, ils avaient acquis un au- 
tre point de vue : ils n'étaient plus frappés que 
par des dissemblances toutes nouvelles^ scindant 
l'ensemble des multitudes dont eux-mêmes se 
trouvaient désormais faire partie. Ce fut donc au 
moment même où la romanité croyait avoir 
conquis la barbarie qu'elle éprouva précisément 
les effets les plus graves de l'accession germani- 
que. Jusqu'à Charlemagne, elle avait gardé tous 
les dehors en même temps que la réalité de la 
vie. Après lui, la forme matérielle cessa d'exister, 
et, bien que son esprit n'ait pas plus disparu du 
mondeque l'esprit assyrien et l'esprit hellénisti- 
que, elle entra dans une phase comparable aux 
épreuves du rajeunissement d'Éson. 

Quoi qu'il en soit, je le répète , son esprit ne 
périt pas. Ce génie qui représentait la somme de 
tous les débris ethniques jusqu'alors amalgamés 
résista, et, pendant le temps où il resta contraint 
de surseoir à des manifestations extérieures bien 
évidentes, il maintint au moins sa place par un 
moyen qui ne laisse pas que d'être digne d'avoir 
ici sa mention. Ce fut un phénomène tout opposé 
à celui qui avait eu lieu entre l'époque d'Odoa- 
cre et celle du fils de Pépin. Pendant cette pé- 
riode, Fempire avait subsisté sans l'empereur ^ 
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ici VeuÊptnxMt wihsîsla sans rciB|iire. Sa dignité, 
se rallarhaint bol: bien que mal a la majesté 
romaine, s'eff<ma pendant plosienrs siècles de 
loi conserver nne af^arence de cootinnateor et 
cThéritier. Ce forent encore les populations ger- 
maniques qui, déplorant en cette rencontre 
llnstâMt, le goot obstiné de la conserration 
qui leur est naturel , donnèrent un nourd 
exemple de cette logique et de cette ténacité 
que lems frères de Flnde n'ont pas possédée à 
un degré plus baut, bien c|u'en r^ifdiquant 
d'une antre manière. 

Il nous reste maintenant à tout pratiquer les 
Tcrtus typiques de la race par les derniers ra- 
meaux tfians que la Scandinavie envoya vers le 
sud : ce furent les Normands et les Anglo-Snons. 



HW 
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CHAPITRE II. 



Derrières migrations arianès-scaiidinaYes. 

Tandis que les grandes nations sorties de la 
Scandinavie, après le i^^ siècle de notre ère, gra^ 
vitaient successivement vers le sud, les masses 
encore considérables qui étaient demeurées dans 
la péninsule, ou aux environs étaient loin de se 
vouer ail repos. On doit les distinguer etï deux 
grandes fractions : celle que produisit la confé- 
dération anglo-saxonne, puis un autre amas dont 
les émissions furent plus indépendantes les unes 
des autres, commencèrent plus tôt, finirent plus 
tard, allèrent beaucoup plus loin, et auxquelles 
il convient de donner la qualification de nor^ 
mand^ que les hommes qui le composaient s'at- 
tribuaient à eux-mêmes. 

Bien que, depuis le i^' siècle avant Jésus-Christ 
jusqu'au v^, l'action de ces deux groupes se soit 
fait sentir à plusieurs reprises jusque dans les 
régions romaines, il n'y a pas lieu, sur ce terrain, 
d'en parler avec détail ; cette action s'y confond, 
de toutes manières, avec celle des autres peuples 
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germaniques. Mais, après le v® siècle, les consé- 
quences dé la domination d'Attila mirent fin à 
ces rapports antiques, ou du moins les relâché- 
i^nt trèsrsensiblement(i). Des multitudes slaves, 
entraînées par les convulsions ethniques dont 
les Teutons et les Huns étaient lés principaux 
agents, furent jetées entre W pays Scandinaves 
et TEurope méridionale, et c'est de ce moment 
seul que l'on peut faire dater la personnalité 
distincte des habitants arians de rextréme nord 
de notre continent. 

Ces Slaves, victimes encore une fois dès ca- 
tastrophes qui agitaient les races supérieures, 
arrivèrent dans dés contrées connues de leurs 
ancêtres, il y avait déjà bien des siècles; peut- 
être même s'avaricèi'éitt-ils plus loin que ceux-ci 
ne l'avaient fait deux mille ans avant noire 
ère (2). Ils repassèrent l'Elbe, remontèrent le 
Danube, apparurent dans le cœur de l'Allema- 
gne. Conduits par leurs noblesses formées de tant 
de mélanges gètes, sarmates , celtiques, par les- 
quels ils avaient été jadis asservis, et confondus 



(1) Schaffarik^ SIcajûx^cIm ÂUerth.y 1. 1, p. 326 et seq^. — Ame- 
née Thierry, Revue des Deux MàndeSy l*''^ décembre 185S. pass. On 
ne saurait trop louer cette belle appréciation de la confédération 
Jiunnique. 

{%) Schaffarik SUmische Altfrth,^ 1. 1, p. 166, — t. II. p. ,411, 
416, 427, 443, 503, 526, 565. — Keferslein , Keltische AUerth., 
1. 1, pp. uv, XLVii, L et seqq. 
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av^c quelques-unes des bandes h u uniques qui 
les poussaient, Us occupèrent, dans le nord^ tout 
le Holstein jusqu'à l'Ëider (i). A l'ouest, gravi- 
tant vers la Saale, ils finirent par en faire leur 
frontière ; tandis qu'au sud ils se répandirent dans 
la.Styrie, la Carniole, touchèrent d'un c6té la 
mer Adriatique, de l'autre le Mein, et couvrirent 
les deux archiducliés d'Autriche, comme la 
Thuringe et la Souabe (a). Ensuite ils descen- 
dirent jtijsqu'aux contrées rhénanes, et pénétrè- 
rent en Suisse. Ces nations wendes, toujours 
opprimées jusqu'alors, devinrent ainsi bon gré 
mal gré conquérantes., et les mélanges qui les 
distinguaient ne leur rendirent pas d'abord ce 
métier par trop difBcile. Les circonstances , 
agissant avec énergie en leur faveur, amenèrent 
les choses à ce point, que l'élément germanique 
s'affaiblit considérablement dans toute l'Allema- 
gne, et ne resta quelque peu compacte que dans 
la Frise, la Westphalie^le Hanovre et les contrées 
rhénanes depuis I9 mer jusque vers Baie. Tel fut 
l'état des choses au viii^ siècle. 



(i) Schaffarik inclme même à penser que les Huns connus de 
TjEdda sont tous des Slaves. Cette opinion est un peu absolue. — 
T. I, p. 528. 

(2) Schaffarik, t. H, p. 5i0 et seqq. Dans cette direction, les 
Slaves et leurs noblesses agissaient sous la pression spéciale des 
Ayares, nation demi-mongole, demi-arîàne. Beaucoup de ees der- 
niers restèrent avec eux dans la Garniolè et la Styrie. — P. 527. 
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ici l'empereur subsista sans l'empire. Sa dignité, 
se rattachant tant bien que mal à la majesté 
romaine y s'efforça pendant plusieurs siècles de 
lui conserver une apparence de continuateur et 
d'héritier. Ce furent encore les populations ger- 
maniques qui, déployant en cette rencontre 
l'instinct, le goût obstiné de la conservation 
qui leur est naturel , donnèrent un nouvel 
exempte de cette logique et de cette ténacité 
que leurs frères de l'Inde n'ont pas possédée à 
un degré plus haut, bien qu'en l'appliquant 
d'une autre manière. 

11 nous reste maintenant à voir pratiquer les 
vertus typiques de la race par les derniers ra- 
meaux arians que la Scandinavie envoya vers le 
sud : ce furent les Normands et les Ânglo-Sa^ons. 
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CHAPITRE II. 



Deniières migrations arianes-scandinayes. 

Tandis que les grandes nations sorties de la 
Scandinavie, après le i^^ siècle de notre ère, gra- 
vitaient successivement vers le sud, les masses 
encore considérables qui étaient demeurées dans 
la péninsule ou aux environs étaient loin de se 
vouer au repos. On doit les distinguer en deux 
grandes fractions : celle que produisit la confé- 
dération anglo-saxonne, puis un autre amas dont 
les émissions furent plus indépendantes les unes 
des autres^ commencèrent plus tôt, finirent plus 
tard, allèrent beaucoup plus loin, et auxquelles 
il convient de donner la qualification de nor- 
mand, que les hommes qui le composaient s'at- 
tribuaient à eux-mêmes. 

Bien que, depuis le i^^ siècle avant Jésus-Christ 
jusqu'au v®, l'action de ces deux groupes se soit 
fait sentir à plusieurs reprises jusque dans les 
régions romaines, il n'y a pas lieu, sur ce terrain, 
d'en parler avec détail; celte action s'y confond, 
de toutes manières, avec celle des autres peuples 
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germaniques. Mais, après le v^ siècle, les consé- 
quences de la domination d'Altila mirent fin à 
ces rapports antiques, ou du moins les relàchè- 
l'ent très-sensiblement (i). Des multitudes slaves, 
entraînées par les convulsions ethniques dont 
les Teutons et les Huns étaient les principaux 
agents, furent jetées entre les pays scandi43aves 
el l'Europe méridionale, et c'est de ce moment 
seul que l'on peut faire dater la personnalité 
distincte des habitants arians de l'extrême nord 
de notre continent. 

Ces Slaves, victimes encore une fois dès ca- 
tastrophes qui agitaient les races supérieure, 
an*ivèrent dans des contrées connues de leurs 
ancêtres, il y avait déjà bien des siècles ; peut- 
être même s'avaricèi'enl-îls plus loin que ceux-ci 
ne l'avaient fait deux mille ans avant notre 
ère (2). Ils repassèrent l'Elbe, remontèrent le 
Danube, apparurent dans le cœur de l'Allema* 
gne. Conduits par leurs noblesses formées de tant 
de mélanges gètes, sarmates, celtiques, par les- 
quels ils avaient été jadis asservis , et confondus 



(1) Schaffarik^ Slawische Alterth,^ 1. 1, p. 326 et seq^. — Amer 
4ée Thierry, Revue des Deux Mondes, l®"^ décembre 1852. pass. On 
ne saurait trop louer cette belle appréciation de la confédération 
]iunnique. 

(%) Schaffarik Slawische Alterth,, t. 1, p. 166, — t. II. p. -411, 
416, 427, 443, 503, 526, 565. — Keferslein , Keltische AUerth., 
t. I, pp. XLV, XLVii, L et seqq. 
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avec quelques-unes des bandes h u uniques qui 
les poussaient, ils occupèrent, dans le nord, tout 
le Holstein jusqu'à l'Eider (i). A l'ouest, gravi- 
tant vers la Saale, ils finirent par en faire leur 
frontière ; tandis qu'au sud ils se répandirent dans 
la Styrie, la Carniole, touchèrent d'un côté la 
mer Adriatique, de l'autre le Mein, et couvrirent 
les deux archiducliés d'Autriche, comme la 
Thuringe et la Souabe (a). Ensuite ils descen- 
dirent ju;squ'aux contrées rhénanes, et pénétrè- 
rent en Suisse. Ces nations wendes, toujours 
opprimées jusqu'alors, devinrent ainsi bon gré 
mal gré conquérantes, et les mélanges qui les 
distinguaient ne leur rendirent pas d'abord ce 
métier par trop difficile. Les circonstances , 
agissant avec énergie en leur faveur, amenèrent 
les choses à ce point, que l'élément germanique 
s'affaiblit considérablement dans toute l'Allema- 
gne, et ne resta quelque peu compacte que dans 
la Frise, la Westphalie, le Hanovre et les conirées 
rhénanes depuis la mer jusque vers Baie. Tel fut 
l'état des choses au viii® siècle. 



(1) Schaffarik incline même à penser que les Huns connus de 
VEdda sont tous des Slayes. Cette opinion est un peu absolue. — 
T. I, p. 328. 

(2) SchafiFarik, t. H, p. 310 et seqq. Dans cette direction, les 
Slaves et leurs noblesses agissaient sous la pression spéciale des 
Arares, nation demi-mongole, demi-ariane. Beaucoup de ces der- 
niers restèrent avec eux dans la Carniole et la Styrie. — P. 327. 
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Bien que les invasions saxonnes et les colo- 
nisations frankes des trois ou quatre siècles qui 
suivirent aient un peu modifie cette situation, il x 
n'en demeura pas moins acquis, par la suite, que 
la masse des nations locales se trouva à jamais 
dépouillée de ses principaux éléments ariiins. Ce 
ne furent pas seulement les invasions slaves de 
l'époque hunnique qui contribuèrent à cette 
transformation ; elle fut en grande partie ame- 
née par la constitution intime des groupes ger- 
maniques eux-mêmes. Essentiellement mixtes 
et éloignés de ne compter que des guerriers 
de noble origine, ils traînaient à leur suite, 
ainsi qu'on l'a vu, de nombreuses bandes sef-* 
viles, celtiques et wendçs. Quand leurs nations 
émigraient ou périssaient^ c'était surtout la par- 
tie illustre qui, en elles, était frappée, et les 
traces subsistantes de leur occupation se re- 
trouvaient infailliblement dans la personne des 
Karls et des Traells, deux classes que les ca- 
tastrophes politiques n'atteignaient que par 
contre -coup, mais qui possédaient une bien 
faible proportion de l'essence Scandinave. Au 
contraire, les nations slaves perdaient-elles leurs 
nobles , elles n'en devenaient que plus émanci- 
pées de cette influence arianisée qui les détour- 
nait de leur véritable nature. Pour ces deux 
raisons, la disparition des Germains, d'une part, 
de l'autre, l'épuisement des aristocraties v^endes, 
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les populations de rÂlIemagne, d'ailleurs com- 
posées sur les différents points des mêmes 
doses ethniques en quantités spéciales, ce qui 
est aussi l'origine de leurs dispositions faible- 
ment sporadiques, se trouvèrent définitive- 
ment très-peu germanisées. Tout en porte té- 
moignage, les institutions commerciales, les 
habitudes rurales, les superstitions populai- 
res ^ la physionomie des dialectes, les va- 
riétés physiologiques. De même qu'il n'est pas 
rare de trouver dans la forêt Noire, non plus 
qu'aux environs de Berlin^ des types parfaite- 
ment celtiques ou slaves, de même il est facile 
d'observer que le naturel doux et peu actif de 
l'Autrichien et du Bavarois n'a rien de cet es- 
prit de feu qui animait le Frank ou le Longo- 
bard (i). 

Ce fut sur ces populations que les Saxons 
et les Normands eurent à agir, absolument 
comme les Germains avaient agi sur des masses 



(1) Haxthausen, Études sur la situation intérieure, la vie na- 
tionale et les institutions rurales de la Russie , Hanovre , 1847 , 
iii-8°^ 1. 1, p. m. — En recherchant Torigine de plusieurs coutu- 
mes qui exercent une influence décisive sur Pexistence agricole en 
Allemagne, cet auteur démontre qu'on arrive inunédiatement à une 
inspiration slave. — Quant aux dialectes allemands modernes, la 
présence d'abondants éléments celtiques dans leur contexture nVst 
pas mise en question. — Voir Grimm, Geschichte der teutschen 
Sfrache, t. I , p. 287. Mone, Th, p. 352 ; Keferstein , KeUische 

AUerth.y t. I, p. xxxviiï, elc. 
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à peu de choses près semblables. Quant au 
théâtre des nouveaux exploits qui s'çpérèrent, 
il fut identiquement le même, avec cette diffié- 
rence que, les forces employées étant moins 
considérables, les résultats géographiques res- 
tèrent plus limités. • 

Les Normands reprirent d'abord l'œuvre des 
tribus gothiques. Navigateurs aussi hardis, ils 
poussèrent leurs expéditions principales daps 
Test, franchirent la Baltique, vinrent aborder 
sur les plages où avaient débuté les ancêtres 
d'Hermanarik, et traversant, Tépée au poing, 
toute la Russie, allèrent, d'un coté, lier des rap- 
ports de guerre, quelquefois d'alliance, avec les 
empereurs de Constantinople, tandis que, de 
Taulre, leurs pirates étonnaient et épouvan- 
taient les riverains de la Caspienne (i). 

Ils se familiarisèrent si bien avec les contrées 
russes, ils y donnèrent une si haute idée de 
leur intelligence et de leur courage, que les 
Slaves de ce pays, faisant l'aveu officiel de leur 
impuissance et de leur infériorité, implorèrent 
presque unanimement leur joug. Ils fondèrent 
d'importantes principautés. Ils restaurèrent en 
quelque sorte Asgart et le Gardarike et l'empire 
des Goths. Ils créèrent l'avenir du plus impo- 



(1) Mémoires de V Académie de Sainl-Pétersbourg, 1848, t. IV, 
p. 182 et pass. 
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sant des Étals slaves, du plus étendu, du plus 
solide, en lui donnant pour premier et indis- 
pensable ciment leur essence ariane. Sans eux 
la Russie n'eût jamais existé (j). 

Qu'on pèse bien cette proposition , et qu'on 
en examine les bases; il y a au monde un grand 
empire slave, c'est le premier et le seul qui ait 
bravé l'épreuve des temps, et ce premier et 
unique monument d'esprit politique doit in- 
contestablement son origine aux dynasties va- 
règues, autrement dit normandes. Cependant 
cette fondation politique n'a de germanique 
que le fait même de son existence» Rien de 

(1) Ljudbrand de Ticino^ éyêque de Crémone, mort en 979, dit 
qae le peuple appelé russe par les Grecs est nommé normand par 
lëa Occidentaux. — Munch, ouvr» cité, p. 55. — Au z^' siècle, les 
Bosses, et il faut comprendre soosce nom la portion dominante de la 
nation, parlaient le Scandinave. Le territoire de cet idiome compre- 
lîait les plaines du lac Ladoga^ du lac Umen et le haut Dnieper. — 
Sclia£farik, ouvr, cité, 1. 1, p. 143. — Les Normands russes portaient 
plus particulièrement le nom de Warègues. Il est aussi ancien que le 
nom d'Ase, de Goth et de Saion, et remonte comme eux à la pure sou- 
che ariane. Les Grecs connaissaient dans la Draogiane une nation 
«annate appelée par eux laç&yyoïy et qui s'intitulait elle-même Zû'- 
ranga onZaryanga, dont la forme zend est Zarayangh, Pline trans- 
crit ce mot en en disant Evergetae. — ^Weslergaard et Lassen, Achemen 
KeUinschrifteny p. 55.— Niebuhr, Inscript, pers,^ tabl. I, xxxi.— 
Ce nom de Sapano*, Zaranga, Evergetœ, ou Waregh, fut aussi ap- 
porté en France, oii il a laissé des traces qui .survivent jusqu'à ca 
joar dans les noms de Varange, de VarangeviUe et autres. — 11 est 
très-important de ne rien négliger de tout ce qui démontre à quel 
point les Arians du Nord restèrent, tant qu'ils vécurent, rapprochés, 
malgré les distances, de leur souche originelle. 

IV. la 
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plus aisé à concevoir. Les Normands n'ont pas 
transformé le caractère de leurs sujets; illft 
étaient trop peu nombreux pour obtenir un 
pareil résultat. Ils se sont perdus au sein dès 
masses populeuses qui n'ont fait qu'augmenter 
autour d'eux, et dans lesquelles les invasions 
tatares du moyen âge ont , sans cesse et satis 
mesure, augmenté l'influence énervante du sang 
finnique. Tout aurait fini, même l'instinct dé 
cohésion, si une intervention providentielle 
n'avait ramené à temps cet empire sous l'action 
qui lui avait donné naissance : cette action a 
suflî jusqu'à présent pour neutraliser les pirâ 
effets du génie slave. L'accession des provinces 
allemandes, l'avènement des princes allemands^ 
une foule d'administrateurs, de généraux, de 
professeurs, d'artistes, d'artisans allemands, 
anglais, français, italiens, émigration qui s'est 
faite lentement , mais sans interruption , a con- 
tinué à tenir sous le joug les instincts natiû* 
naux, et à les réduire, malgré eux, à l'honneur 
déjouer un grand rôle en Europe. Tout ce qui 
en Russie présente quelque vigueur politique, 
dans le sens où TOccident prend ce mot, tout 
ce qui rapproche ce pays, dans les formes dii 
moins de la civilisation germanisée, lui est 
étranger. 

Il est possible que cette situation se soutienne 
pendant un temps plus ou moins long; mais, 
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au fond, elle n'a rien changé à Finertie orga- 
nique de la race nationale , et c'est gratuitement 
que l'on suppose la race wende dangereuse 
pour la liberté de l'Occident. On se l'est ima- 
ginée bien à tort conquérante. Quelques esprits 
abusés, la voyant peu capable de s^élever à des 
notions originales de perfectionnement social, 
se sont avisés de la déclarer neuve, vierge et 
pleine d'une sève qui n'a pas encore coulé. Ce 
sont là autant d'illusions. Les Slaves sont une 
des familles les plus vieilles, les plus usées, les 
plus mélangées, les plus dégénérées qui existent. 
Ils étaient épuisés avant les Celtes. Les Nor« 
mands leur ont donné la cohésion qu'ils n'a- 
vaient pas en eux-mêmes. Cette cohésion se 
perdit quand l'invasion de sang Scandinave fut 
absorbée; des influences étrangères l'ont resti- 
tuée et la maintiennent; mais elles-mêmes va* 
lent, au fond, peu de chose : elles sont riches 
d'expérience, rompues à la routine de là civili- 
sation; mais, dépouillées d'inspiration et d'initia- 
tive, elles ne sauraient donner à leurs élèves ce 
qu'elles ne possèdent pas. 

Vis-à-vis de l'Occident, les Slaves ne peuvent 
occuper qu'une situation sociale toute subor- 
donnée, et réduits, à ce point de vue, à la con- 
dition d'annexés et d'écoliers de la civilisation 
moderne, ils joueraient un personnage presque 
insignifiant dans l'histoire future comme dans 

12. 
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riiistoire passée, si la situation physique d^ 
leurs territoires ne leur assurait un emploi qui 
est yéritablement des plus considérables. Placés- 
aux confins de FEurope et de l'Asie, ils forment 
une transition naturelle entre leurs parents de 
l'ouest et leurs parents orientaux de race mon- 
gole. Ils rattachent ces deux masses qui croient 
s'ignorer. Ils forment des masses innombrables 
depuis la Bohême et les environs de Péters- 
bourg jusqu'aux confins de la Chine. Us main- 
tiennent ainsi, entre les métis jaunes des diffé- 
rents degrés, cette chaîne ininterrompue d'al* 
liances ethniques qui fait aujourd'hui le tour 
de l'hémisphère boréal , et par laquelle circule 
un courant d'aptitudes et de notions ana- 
logues. 

Voilà la part d'action dévolue aux Slaves, 
celle qu'ils n'auraient jamais acquise si les 
Normands ne leur avaient donné la force de la 
prendre, et qui a son foyer principal en Russie, 
parce que c'est là que la plus considérable dose 
d'activité a été implantée par ces mêmes Nor- 
mands qu'il faut suivre maintenant sur d'au- 
tres champs de bataille. 

Je serai bref dans l'énumération de leurs 
hauts faits; c'est surtout matière à considéra- 
tion pour l'histoire politique. Repoussés du 
centre de l'Allemagne par la foule des com* 
battants qui s'y pressaient déjà, tenus en échec 
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par les Saxons leurs égaux (i), les Normands 
continuèrent néanmoins jusqu'au \ni® siècle à 
y pousser des incursions, mais sans autre résul- 
tat sensible que d*y augmenter le désordre. 
Effrayant les mers occidentales par le nombre 
et surtout par l'audace de leurs pirateries, ils 
dlaient, pénétrant jusque dans la Méditerranée , 
pillant l'Espagne , en même temps que, par un 
travail plus fécond, ils colonisaient les iles voi- 
sines:de l'Angleterre, s'établissaient en Irlande et 
en Ecosse, peuplaient les vallées d'Islande. 

Un peu plus tard, ils firent mieux; ils s'éta- 
blirent à demeure dans cette Angleterre qu'ils 
avaient tant inquiétée, et en enlevèrent une 
grande partie aux Bretons, et surtout aux 
Saxons qui les avaient pi*écédés sur cette terre. 
Plus tard encore, ils renouvelèrent le sang de 
la province française de Neustrie, et lui appor- 
tèrent une supériorité ethnique bien appréciable 
sur d'autres contrées de la Gaule. Elle la con- 
serva longtemps, et en montre encore quelques 



(1) Les Saxons du continenl se mélangèrent si rapidement avec 
les populations celtiques ou slaves qui les entouraient» que, bien que 
leurs aïeux aient encore habité la Cbersonèse cîmbrique au v^' siècle 
et qu'ils n'aient envahi la Thuringe qu'au vi*' , une tradition connue 
aujourd'hui les dit autochthones du Harz. Ils prétendent être nés 
tout à coup au milieu des rochers et des forêtç de cette contrée, au 
bord d'une fontaine, avec leur roi Âschanes. C'est là une confusion 
de mythes Scandinaves avec des notions aborigènes. -— W. MuUer, 
ottw. cité, p. ^. 
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germaniques. Mais, après le v® siècle, les consé- 
quences de la domination d'Attila mirent fin à 
ces rapports antiques, ou du moins les relâchè- 
rent très-sensiblement (i). Des multitudes slaves, 
entraînées par les convulsions ethniques dont 
les Teutons et les Huns étaient les principaux 
agents, furent jetées entre les pays Scandinaves 
et l'Europe méridionale, et c'est de ce moment 
seul que l'on peut faire dater la personnalité 
distincte des habitants arians de l'éxtréme nord 
de notre continent. 

Ces Slaves, victimes encore une fois dès ca- 
tastrophes qui agitaient les races supérieures, 
anivèrent dans des contrées connues de leurs 
ancêtres, il y avait déjà bien des siècles; peut- 
être même s'avancèi'ent-ils plus loin que ceux-ci 
ne l'avaient fait deux mille ans avant notre 
ère (2). Ils repassèrent l'Elbe, remontèrent le 
Danube, apparurent dans le cœur de l'Allema* 
gne. Conduits par leurs noblesses formées de tant 
de mélanges gètes, sarmates, celtiques, par les- 
quels ils avaient été jadis asservis, et confondus 



(1) Schaffarik^ Slawische Alterth.y 1. 1, p. 326 et seqq. — Ame- 
née Thierry, Revue des Deux Mandes, l^^^ décembre 1852. pass. On 
ne saurait trop louer cette belle appréciation de la confédération 
]iunnique. 

(%) Schaffarik Slawische Altçrth,, t. 1, p. 166, — t. II. p. 411, 
416, 427, 443, 503, 526, 565. — Keferslein , Keltische Alterth., 
t. l, pp. XLV, XLVii, L et seqq. 
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avec quelques-unes des bandes hunniques qui 
les poussaient, ils occupèrent, dans le nord, tout 
le Holstein jusqu'à l'Eider (i). A l'ouest, gravi- 
tant vers la Saaie, ils finirent par en faire leur 
frontière ; tandis qu'au sud ils se répandirent dans 
la.Styrie, la Carniole, touchèrent d'un côté la 
mer Adriatique, de l'autre le Mein, et couvrirent 
les deux archiducliés d'Autriche, comme la 
Thuringe et la Souabe (a). Ensuite ils descen- 
dirent ju;squ'aux contrées rhénanes, et pénétrè- 
rent en Suisse. Ces nations wendes, toujours 
opprimées jusqu'alors, devinrent ainsi bon gré 
mal gré conquérantes, et les mélanges qui les 
distinguaient ne leur rendirent pas d'abord ce 
métier par trop difficile. Les circonstances , 
agissant avec énergie en leur faveur, amenèrent 
les choses à ce point, que l'élément germanique 
s'affaiblit considérablement dans toute l'Allema- 
gne, et ne resta quelque peu compacte que dans 
la Frise, la Westphalie, le Hanovre et les conirées 
rhénanes depuis la mer jusque vers Baie. Tel fut 
l'état des choses au viii^ siècle. 



(1) Schaffarik incline même à penser que les Huns connus de 
VEdda sont tous des Slaves. Cette opinion est un peu absolue. — 
T. I, p. 328. 

(2) Schaffarik, t. H, p. 310 et seqq. Dans cette direction, les 
Slaves et leurs noblesses agissaient sous la pression spéciale des 
Avares, nation demi-mongole, demi-ariane. Beaucoup de ces der- 
niers restèrent avec eux dans la Carniole et la Styrie. — P. 327. 



1^2 DE L INÉGALITÉ 

germaniques. Mais, après le v^ siècle, les consé- 
quences de la domination d'AUila mirent fin à 
ces rapports antiques, ou du moins les relâchè- 
rent très-sensiblement (i). Des multitudes slaves, 
entraînées par les convulsions ethniques dont 
les Teutons et les Huns étaient les principaux 
agents, furent jetées entre les pays Scandinaves 
et l'Europe méridionale, et c'est de ce moment 
seul que l'on peut faire dater la personnalité 
distincte des habitants arians de l'extrême nord 
de notre continent. 

Ces Slaves, victimes encore une fois des ca- 
tastrophes qui agitaient les races supérieures, 
anMvèrent dans des contrées connues de leurs 
ancêtres, il y avait déjà bien des siècles ; peut- 
être même s'avaricèi'ent-ils plus loin que ceux-ci 
ne l'avaient fait deux mille ans avant notre 
ère (2). Ils repassèrent l'Elbe, remontèrent le 
Danube, apparurent dans le cœur de l'Allema- 
gne. Conduits par leurs noblesses formées de tant 
de mélanges gètes, sarmates, celtiques, par les- 
quels ils avaient été jadis asservis, et confondus 



(1) Schaffarik^ Slawische Alterth.y 1. 1, p. 326 et seqq. — Amer 
4ée Thierry, Revue des Deux Mondes y 1^^ décembre 1852. pass. On 
ne saurait trop louer cette belle appréciation de la confédération 
(lunnique. 

(%) Schaffarik Slawische Alterth.y t. 1, p. 166, — t. II. p. 411» 
416, 427, 443, 503, 526, 565. — Keferstein , Keltische AUerth.y 
t. I, pp. XLV, XLVii, L et seqq. 
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tant vers la Saale, ils finirent par en faire leur 
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mal gré conquérantes, et les mélanges qui les 
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(1) Schaffarik incline même à penser qae les Huns connus de 
VEdda sont tous des Slayes. Cette opinion est un peu absolue. — 
T. I, p. 328. 

(2) SchafiFarik, t. H, p. 310 et seqq. Dans cette direction, les 
Slaves et leurs noblesses agissaient sous la pression spéciale des 
Arares, nation demi-mongole, demi-ariane. Beaucoup de ces der- 
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à son lour importante. Lors de la révolte de 
Boadicée, soixante-di:i nnille Romains et alliés 
avaient été égorgés par les rebelles dans les 
trois seuls cantons de Londres, de Vérulam et 
de Colchester. Les causes qui avaient amené ces 
méridionaux dans la Grande-Brelagne conti- 
nuant toujours d'agir, de nouveaux venus com- 
blèrent bientôt les vides produits par l'insurrec- 
tion , et le nombre des Romains insulaires 
continua à suivre une progression ascendante. 

Au 111^ siècle, Marcien compte dans le pays 
cinquante-neuf villes de premier rang (i). Beau- 
coup n'étaient peuplées que de Romains, ex- 
pression qu'il ne faut pas entendre dans ce sens 
que ces habitants n'avaient dans les veines que 
du sang d'outre-mer, mais dans celui-ci, que 
tous, d'origine bretonne ou étrangère, suivaient 

(i) Paisgrave, ouvr. cité, t. I, p. 237. Beaucoup de ces. villes 
n'étaient peuplées que de colons romains. On sait ce qu*il faut en- 
tendre par cette dénorainalion au point de vue ethnique. — César 
a dit deux choses contradictoires sur les villes de la Grande-Breta* 
gne. Dans un passage, il déclare qu'elles ne sont que des camps 
palissades. Dans un autre, Y, \% il décrit : Creberrima aedificia 
fere gallicis consimilia. — Il veut dire que les Bretons de riûté^ 
rieur^ les plus grossiers, n^avaient que des retraites dans les bois, 
mais que les Belges germanisés venus de la Gaule avaient des villes 
comme leurs frères du continent. Il n*est pas douteux, en effet, 
qu'ils n'aient dû conserver cette coutume, puisqu'ils frappaient 
monnaie d'après les types belgiques, et que d'ailleurs , quarante ans 
après Foccupation romaine, sous Agricola, il y avait, au calcul de 
Ptolémée^ cinquante-six villes dans le pays. C'étaient évidemment, 
pour la plupart, des cités nationales. 
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et pratiquaient la coutume romaine, obéis- 
saient aux lois impériales 9 construisaient en 
abondance ces monuments, aqueducs, théâ- 
tres, arcs de triomphe, que l'on admirait encore 
au XIV® siècle (i), bref, donnaient à tout le 
pays plat une apparence très-analogue à celle 
des provinces de la Gaule. 

Toutefois une grande différence subsistait. 
Les habitants de la Grande-Bretagne témoi- 
gnaient d'une exubérance d énergie politique 
tout à fait supérieure à celle de leurs voisins du 
continent, tout à fait disproportionnée à reten- 
due de leur propre territoire, et en contradic- 
tion manifeste avec leur situation topographique 
qui, les rejetant sur le flanc de l'empire, sem- 
blait leur interdire l'espérance de pouvoir peser 
sur ses destinées. Maïs ici s'offre encore une 
preuve manifeste du peu d'action qu'exerce la 
question géographique sur la puissance d*un 
pays. Les demi-Germains de la Grande-Bretagne 
furent les plus grands fabricaleurs d'empereurs 
reconnus ou refusés qu'il y eut jamais dans le 
monde romain. Ce fut chez eux et avec leur 



(1) Palsgrave, ouvr, cité, t. I, p. 323. — Tacite, fort séfère 
pour le^ Gaulois à cause de la facilité avec laquelle ils «^étaient 
laissés aller à la corruption romaine, ne Test pas moins pour lés Bre- 
tons de la grande île à ce même point de vue. — Hs avaient ajopté 
dans leurs villes toute Torganisation municipale de F empire. -^ 
Pakgrave, ouvr. citéj t. I, p, 349. 
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concours que s'élaborèrent presque constam- 
ment les grandes trames ambitieuses. Ce fut de 
leur rivage et avec leurs cohortes que partirent 
presque par bandes les dominateurs de la ro- 
manité, et^ trouvant encore cette gloire insuf- 
(îsante, ils osèrent entreprendre la tâche dans 
laquelle leurs voisins les Gaulois avaient tant 
de fois échoué; ils prétendirent se donner des 
dynasties particulières, et ils y réussirent. De- 
puis Carausius, ils ne tinrent plus que faible-^ 
ment au grand corps romain (i); ils formèrent 
à part un centre politique orgueilleusement 
constitué sur le modèle et avec tous les in^- 
gnes de la mère-patrie. Ils se signalaient déjà 
dans leurs brouillards par cette auréole de li- 
berté sévère et quelque peu égoïste qui fait 
encore la gloire de leurs neveux. 

Je ne nommerai pas les empereurs britto- 
romains Âllectus (â), Magnentius, Valentinius , 
Maxime, Constantin, avec qui Honorius fut 
contraint de pactise!'; je ne dirai rien de ce Mar- 
cus qui, de nom comme de fait, établit pour 
toujours l'isolement de son pays (3). J'ai voulu 

(1) Palsgrave, ouvr, cité^ t. I, p. 375. 

(2) Allectus soutint sa puissance absolument comme les Trais 
emp^sreurs soutenaient la leur. 11 colonisa. dans son île un grand 
nombre de Franks et de Saxons. — Palsgrave, ouvr, citéy 1. 1». 
p. 377. 

(3] Ce Marcus fut élu empereur, avec la tâche spéciale de résish 
ter aux invasions saxoimes. On était alors en 407. — Palsgrave, 
ow>r. cité, 1. 1, p. 386. 
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montrer seulement à quelle antiquité remonte 
ce titre d'impérial donné par les Anglais mo- 
dernes à leur État et à leur parlement. Les 
formes romaines prévalurent dans l'ile pendant 
quatre cent cinquante ans à peu près. Cette pé- 
riode révolue, commencèrent les guerres civiles 
entre lesBritto-Romains germanisés et les Saxons 
plus purs déjà établis depuis longues années sur 
plusieurs points du pays , mais qui, poussés et 
renforcés par des essaims de compatriotes ac- 
courus du continent d'où les chassaient les 
agressions des Slaves, prétendirent tout à coup 
à la possession entière de l'ile. Les historiens 
nous ont montré souvent ces (ils des Scandi- 
naves, ces Sakaî-Suna, ou (ils des Sakas, arri- 
vant de la pointe de la Chersonèse cimbrique 
et des iles voisines montés sur des barques de 
cuir. Ils ont vu dans ce mode de navigation une 
preuve de. la plus grande barbarie, et se sont 
trompés. Au V® siècle, les hommes du Nord pos- 
sédaient de grands vaisseaux sur la Baltique. Ils 
étaient habitués depuis longtemps à voir navi^ 
guer dans leurs mers les galères romaines, et 
l'étonnante expédition desFrauks qui de la mer 
Noire étaient revenus dans le Frise, montés sur 
des navires enlevés à la flotte impériale, aurait 
suffi, s'il en avait été besoin, pour leur ap- 
prendre à construire des bâtiments de cette es- 
pèce; mais ils n'en voulaient pas. Des embarca- 
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lions tirant très-peu d'eau, et pouvant être faci- 
ment transportées à bras, convenaient mieux 
à ces hommes intrépides pour passer de la mer 
dans les fleuves^ des fleuves dans les plus pe- 
tites rivières; ils pouvaient remonter de la sorte 
jusqu'au cœur des provinces, ce qui leur aurait 
été fort difficile avec de grands navires, et c-est 
ainsi qu'ils achevèrent la conquête dans la me- 
sure qui leur fut utile. Alors recommença la 
fusion des races, et le conflit des institu- 
tions (ij. 

La population britto-romaine, infiniment plus 
énergique que les Gallo-Romains à cause de son 
origine en grande partie germanique^ maintint 
en face de ses vainqueurs une situation beali* 
coup plus fière et beaucoup meilleure (2). Une 
partie resta presque indépendante, sauf le vas- 
salage; une autre, faisant de ses municipalités 
des espèces de républiques, se borna à une re- 
connaissance pure et simple du haut domaine 

(i) Prosper d'Aquitaine fixe à l'an 441 la conquête définitÎTe par 
les Anglo-Saions. Cette prise de possession se distingue de celle de 
la Gaule par les Franks en deux manières : d'abord les Saxons ne 
reçurent pas d'investiture impériale et n'avaient pas à en recevoir, 
puisque la Grande-Bretagne formait un pays tout à fait indépendant; 
ensuite, comme conséquence de ce premier fait, leurs chefs n'eu- 
rent jamais Tidée de solliciter les titres de patrices et de consuls 
puisqu'ils n'avaient pas à jouer le personnage de magistrats ro- 
mains. 

(2) Les Bretons^ dans leurs batailles contre les Saxons, usaient de 
la tactique romaine. — Palsgraye, ouvr. cité, U I, p. 404. 
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saxon et au pavement d'un tribut (i). Le reste 
tomba 9 à la vérité , dans la situation subor- 
donnée du iarl, du ceorl, suivant les dialectes 
des nouveaux maîtres; mais là il fut soutenu 
et relevé par les lois mêmes de ceux-ci, et l'ac- 
cession à la propriété foncière, le port des 
armes, le droit de commandation, ou de choisir 
son chef, lui restèrent acquis. La population 
britto-romaine put donc arriver ou prévoir 
qu'elle arriverait au rang des nobles, des iarls, 
des ceorls. 

Le même sentiment qui portait les rois franks 
à s'entourer de préférence de leudes gaulois 
engageait également les princes de l'Heptar- 
chie à recruter leurs bandes domestiques parmi 
les Britto-Romains. Ceux-ci revêtirent donc de 
très-bonne heure des emplois importants à la 
cour de ces monarques , fils des Âses (2). Ils 
leur enseignèrent les lois romaines (3) ; ils leur 
en firent apprécier les avantages gouvernemen- 
taux, ils les initièrent à des idées de domina- 
tion que les guerriers anglo-saxons n'auraient 

(1) Kemble, Die Suchsen in England, t. II, pp. 251 et seqq. 
249,254. 

(2) Dans les documents anglo-saxons les plus anciens, on Toit 
figurer, parmi les dignitaires, un grand nombre de noms bretons. — 
Kemble, ouvr, cité, t. I, p. 47. 

(3) Eux-mêmes tenaient cette science de la meilleure source, puis- 
que Papinien avait été chef de l'administration de l'île. — Palsgrave, 
t. I, p. 322. 
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en langue latiDe(i). Ce terme debasr/eus, au- 
quel les rois franks, wisigotlis, lombards, n'o- 
sèrent jamais prétendre, donnait une situation 
de grandeur et d'indépendance toute particu- 
lière aux souverains qui te portaient. Dans 
l'ile, comme sur le continent, on en compre- 
nait parfaitement la portée, car, lorsque Cliarle- 
magne eut pris la succession de Constantin V, 
il se qualifia très>bien dans une lettre à Egl>ert 
d'empereur des cliréliens orientaux , et salua 
son correspondant du titre d'empereur des 
chrétiens occidentaux (a). 

Les rapports de race existant entre les Britto- 
'oniaios et les tribus germaniques venues du 
ttland (3) servaient puissamment à amener 

tre elles le compromis qui se fondait néces- 



Paligme, outr. cilé, t, pp. *3S, 488, !t63. — Le titre dt 
:ila entnlntit ladomiaalioD, nu moioi nomiDsIe, lur la na- 
liiDDei iodépeDduitei de l'tle. Plusieurs de ces nations, 
i-tle de la Coraouaîlles, par eiemplc, avaient, au i< siècle, 
■'M d'origine germiLDii|ue. — PaUgrave, t. I, p. 411. 
llamiM le Conquérant porta encore le titre de basUtut. 
il ^u'ii fût le dernier touverain anglais qui en ait fait 
"aligrtvi, oMvr. eiUj 1. 1, p. ccciliij. 
itra fÀH^-Boxomt , appliqué aux conquérants de 
poque, n'implique pas l'Idée que tous 
, Ils nïaiuiil parmi fui des 
Ji' Tlmringe, etc. — Kem- 
^^^ A. — Liiispeclinn des ijoms 

^^m • viltiiii'ut ijiiL', lie; même que dans 

^^H ""IftMfuyAuoaipouieDt àc leurs 

km 



itra fàn^-Baxoiu 
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certaiDemeDt pas contribué à répandre. Mais^ 
et en ceci les conseillers britto-germains difie- 
raient essentiellement des leudes gaulois ou nié- 
rowings, ils ne sauvèrent pas de la destructiôti 
l'extérieur des mœurs romaines , attendu qu'eux- 
mêmes ne l'avaient jamais qu'assez imparfaite* 
ment possédé , et ils ne déposèrent pas dans 
l'administration le germe de la féodalité , parce 
que leur pays n'avait été que très-passagère- 
ment affecté par le régime des lois bénéfi- 
ciales (i). L'Angleteri^e se trouvait donc mise a 
part, dès le v® siècle, du mode d'existence qui 
all^t prévaloir dans tout le reste de l'Europe. 

Ce que les éorls britto-romains inspirèrent 
très-bien aux descendants deWodan etde Thor, 
ce fut l'envie de recueillir la succession entière 
des empereurs nationaux. On voit avec quel- 
que étonnement les princes anglo-saxons les 
plus habiles, les plus forts s'entourer des mar- 
ques romaines de la souveraine puissance^ frap- 
per des médailles au type de la louve et des 
jumeaux , approprier les lois romaines à l'usage 
de leurs sujets, se plaire à entretenir avec la 
cour de Constautinople des rapports d'intimité, 
et revêtir un double titre, celui de bretwalday 
vis-à-vis de leurs sujets anglo-saxons et bretons, 
celui de hasileus^ dans leurs documents écrits 

(1) Palsgrave, Qvm, cité, 1. 1, p. 495 et seqq. 



DES RACES HUMAINES. J93 

en langue latine (1). Ce terme de basileus, au- 
quel les rois franks, wJsigoths, lombards, n'o- 
sèrent jamais prétendre, donnait une situation 
de grandeur et d'indépendance toute particu- 
lière aux souverains qui le portaient. Dans 
nie, comme sur le continent, on en compre- 
nait parfaitement la portée, car, lorsque Charle- 
magne eut pris la succession de Constantin V, 
îl se qualiBa très-bien dans une lettre à Egbert 
d'empereur des chrétiens orientaux , et salua 
son correspondant du titre d'empereur des 
chrétiens occidentaux (i^). 

Lea rapports de race existant entre les Britto- 
Romains et les tribus germaniques venues du 
Jutland (3) servaient puissamment à amene)r 
entre elles le compromis qui se fondait néces- 



(1) Palsgrate, otivr. ciW, ^î PP- ^29, 488, f>63. — Le litre de 
hretwalda entraînait la domination, au moins nominale, sur les na- 
tions bretonnes indépendantes de Tîle. Plusieurs de ces nations, 
comme celle de la Cornouailles^ fMir exemple, avaient, au x^ siècle, 
une noblesse d'origine germanique. — Palsgrave, t. I, p. 411. 

(2) Guillaume lé Conquérant porta encore le titre de hcLsiUus, 
n semblerait qu'il fût le dernier souverain anglais qui en ait fait 
uaisge. — Palsgraye, ouw. cité, 1. 1, p. cccxliij. 

(3) Le. titre àiAnglo-Saxom^ appliqué aux conquérants de 
TAngleterre d'une certaine époque, n'implique pas l'idée que tous 
ces bommes fussent d'une seule nation. Ils avaient parmi eux dés 
Warègues^ des Jutbungs , des Saxons de Tburinge , etc. — Kem- 
ble, ouw. cité, t. I, p. 50 et Anhang, Â. — - Llnspection des noms 
de lieux en Angleterre montre également que^ de même que dans 
TEurope occidentale, les tribus les plus diverses composaient de leurs 
contingents les armées de l'invasion. 

IV. i3 
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sairementy du côté des vaincus, sur rabandon 
de la plupart des importations du sud , sur Fac* 
ceptation des idées germaniques, et du côté dc^ 
vainqueurs, sur certaines concessions à faire 
aux nécessités d'une administration plus sévère 
et plus fortement constituée que celle dont ils 
s^étaient fait gloire jusqu'alors dé porter le jôug 
facile (i). On vit s'établir des institutions tenant 
encore de très-près à l'origine Scandinave. La 
tenure des terres dans la forme de j'odel et du 
féod, l'usage des droits politiques basé exclusif 
vement sur la possession territoriale, le goût 
de la vie agricole , l'abandon graduel de la plu- 
part des villes (a), l'accroissement du nombre 
des villages, surtout des métairies isolées ^ le 
maintien solide des franchises de l'homme 
libre, l'influence soutenue des conseils repré- 
sentatifs, ce furent là autant de traits par les- 
quels l'esprit arian se donna à reconnaître et 
témoigna de sa persistance, tandis que des 

(i) Palsgprave insiste avec beaucoup de sagacité sur les rapporti 
d'origine qui existèrent à toutes les époques entre les diverses coiir 
ches des habitants de TÂngleterre^ et il en tire les conséquences.— 
Ouvr. cité^ 1. 1, p. 55. 

(2) Keïohle^ Die SacMen in En^land, t. 11/ p. 259 et seqq. U 
arriva pour les villes bretonnes de TÂngleterre ce qui avait en lien 
pour les cités celtiques de ja Germanie. Elles n^éUdént pas asseï 
riches ni assez fortement constituées pour résister à rînfluence hostile 
du milieu patelles se trouvaient placées. Peu à peu leurs institutions 
romaines se germanisèrent, et dès lors la vie agricole, les envahis- 
sant, tendit à dissoudre leurs bourgeoisies, ou du moins à les trans^ 
former. 
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pfaéBomènes d'une nature toute opposée, l'aug* 
mentation du nombre des villes., l'indiflTérence 
croissante ppur la participation aux affaires gé- 
nérales, la diminution du nombre des hommes 
s^solument libres marquaient sur le continent 
lé& progrès d'un ordre d'idées d'une, tout autre 
nature. 

i\ D'est pas étonnant, que l'aspect assez digne 
dvh céorl anglo*sax.on , qui fut plus tard le 
yèoman, ait plu à la^ pensée de plusieurs histo- 
néos modernes^ heureux de le voir libre dans 
m^wie rustique à une: époque où ses analogues 
du <;ontinent , leikaitl, l'ariman^ le bonus, homo^ 
iraient contracté déjà des obl^ations sou- 
iFeot fort dures et p^rdu presque toute res- 
semblance avec lui. Mais, en se plaçant au point 
de vue de ces écrivains ^ il faut, pour être tout 
à fait juste, considérer aussi ce qui doit consti* 
tuer pour eux le mauvais, côté de la question. 
UonganisaliloD dès dasses moyennes, sous les 
roi^ saxons comme sous les prçmieirs dynastes 
normands, n'étant que le résultat d'un con^ 
cdurs de circonstances 'ethniques parachevé, 
M prêtait à aucune espè^de perfectionne- 
méot (i). La société anglaise d'alors, avec ses 
■ . • i . . . ■. I ' . . » • ' ... 

j[i) Et elle n^étftit pas tnès-releTée. Les gens de la suite du roi, et 
qoe Ton nommait en Gaute, sous les Mérowings , les àntrastions, 
4*éttiênt ^ autorisés à posséder des alods. Leurs armes même 
àv^fifsA^ à leur mort, retenir au chef. — Kemhle, outr. <Mé^,iAj 
p. 149. 

l3. 



avantages, avec ses inconvénients, présentait 
un tout complet qui n'était susceptible que de 
décadence: L'existence individuelle n'y était ni 
sans noblesse^ ni sans richesse incontestable- 
ment; mais l'absence presque totale de l'élé- 
ment romanisé la laissait sans éclat et l'éloignait 
de ce que nous appelons notre civilisation. A 
mesure que les alliages divers de la population 
se fondaient davantage , les éléments celtiques , 
très-imbus d'essence finnoise, demeurés dans le 
fond breton, ceux que l'immigration anglo- 
saxonne avait jetés dans les masses, ceux que 
les invasions danoises apportaient encore, ten- 
daient à envahir les éléments germaniques , et il 
ne faut pas oublier que, quelque abondants que 
fussent ceux-là, ils diminuaient beaucoup de 
leur énergie en continuant de se combiner avec 
une essence hétérogène. Du. même coupleurs 
fraîcheur s'en allait avec leurs qualités héroï- 
ques, absolument comme un fruit qui passe de 
mains en mains perd sa fleur et se flétrit tout 
en conservant sa pulpe. De là le spectacle que 
présenta l'Angleterre à l'Europe du xi® siècle. 
A côté de remarquables mérites politiques une 
honteuse pauvreté dans le domaine de l'intelli- 
gence; des instincts utilitaires extrêmement dé- 
veloppés et qui avaient déjà accumulé dans 
rtle des richesses extraordinaires, mais nulle 
délicatesse, nulle élégance dans les mœurs; 
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des ceorls , plus heureux que les manants 
français, successeurs des bord homim; mais 
l'esclavage complet et l'esclavage assez dur, ce 
qui n'existait presque plus ailleurs (i). Un 
clergé, que l'ignorance et des mœurs basses 
et ignoblement sensuelles menaient lentement 
à l'hérésie ou, pour le moins, au schisme; 
des souverains qui, ayant continué à gouver- 
0er un grand royaume con^me jadis ils avaient 
fait leur odel et leur truste, avaient conservé, 
sans la déléguer, Fadininistration de la jus- 
tice, et se faisaient payer la concession de 
leur sceau par une prévarication qui se trou- 
vait être légale (2); enfin l'extinction de toutes 
les grandes races pures, et l'avènement au trône 
du fils d'un paysan, c'étaient là, au temps 
de la conquête normande, des ombres peu 
favorables dont le tableau était notablement 
enlaidi. 

(1) talsgrave, otwr. ciiéX I1 pp. 21, 30. — Kemble, ZMe Scxh- 
wk in En0land, t. I, p. 150 et seqq. — Au temps de la con- 
quête normande, les Âiiglo-Saxons en étaient encore à la première 
pllàte dii servage, dépassée en France depuis les derniers Méro- 
wings. — Le trae)l Scandinave s'appelait dans la Grande-Bretagne 
kagus et laetj dio et théow, enfin wealh. Les deux premiers noms 
indiquent la descendance slave des premiers esclaves, probahlement 
amenés de la Germanie; le dernier indique les Bretons. — T. I, 
pp.150, 151, 172et seqq. 

(Ç) Palsgrave, ouvr. dté, t. I, p. 651. Ce fait doit servir de 
commentaire, en quelque sorte justificatif, à certaines formes d'exac- 
tions^ de Guillaume le Roux et de Jean sans Terre. Ces souverains ne 
faisaient qu'appliquer de vieux usages anglo-saxong. 



L'Angleterre eut ce bonheur q^e ravéûement 
<le Guillaume., sans lui rien Àter de ce qu'elle 
avait d'organiquement bon fi), lui appôrfà, 
sous la forme d'une invasion gallo-gcandinave , 
un nombre restreint d'éléments romanisés. 
Ceux-ci ne réagirent pas d'une manière ruineuse 
contre la prépondérance du fond teutonîque; 
ils ne lui enlevèrent pas son génie utilitaire^ 
son esprit politique; > nmis ils lui infusèrent ce 
qui lui avait manqué jusqu'alors pour s'associer 
phis intimement à la croissance de la civilisa- 
tion nouvelle. Avec le duc de Normandie al'ri^ 



(i) Palsgra?e, ouvr, cité, 1. 1, p. 653. — • Cette dédaraiion d'an 
des pubiicistes les phis éindhs de l'Angleteite est cértainemem 
4igne à'èitfi enregistrée. Elle se fonde^^ en fait, sur des considéra- 
tions décisives. Guillaume ne toucha pas à l'organisation représen- 
tafii« ; il ne l'abolit pas; en 1070, il convoqua lui-même un par- 
lement, witanegemoty où figurèrent les Saxons, d'après la règle 
légale. Dans le procès contre le comte normand Odon et l'arctieyêqae 
Lanfranc de Ganterbury^ ce fut un tribunal saxon qui jugea la cause, 
à Pennenden Heatb, sous la direction d'un witan anglais^ versé dans 
la connaissance des lois^ et d'Bgilrik, évêque de Ghicestér. Enfin la 
ville d'Exeter déclara à Guillaume qu'en vertu de ses droits, elle 
lui jpayeraif le tribut, gafol, montant à dix-huit livres d'argent, et 
que, pour subsides de guerre, elle lui donnerait encore lasonlme des 
terrains imputable par la loi sur chaque terme de cinq hydes de 
terre; qu'elle né se refusait pas non plus à acquitter les rentes des 
marais appartenant au domaine royal , mais que les bourgeois, ne lui 
devaient pas le serinent d'honunage, qu'ik n*étaie^i pas ses vas$auXj 
et quUls n'étaient pas astreints à le laisser entrer dan^ leurs murs.— 
Ges privilèges, qu'Gxeter avait en commun avec Winch^ter, Lon- 
dres, York et d'autres villes, ne furent pas abrogés par la cçnquêtç 
normande. — Palsgrave, ouvr. cité^ t. II, p. 651. 
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lièrent des Bretons francisés^ des Angevins^ des 
Manceaux 9 des Bourguignons, des homnies de 
Idutes les parties de la Gaule. Ce furent autant 
de liens qui rattachèrent FÀngleterre au mou- 
vement général du continent et qui la tirèrent 
de l'isolement où le caractère de sa combinai- 
son ethnique la renfermait ^ puisqu'elle était 
restée par trop celto- saxonne dans un temps 
où le reste du monde européen tendait à se 
dépouiller de la nature germanique. 

Les Plantagenets et les Tudors continuèrent 
cette marche civilisatrice en en propageant les 
causes d'impulsion. De leur temps, l'importa- 
tion de l'essence romanisée n'eut pas lieu dans 
des proportions dangereuses ; çUe n'atteignit 
pas au vif les couches inférieures de la nation} 
elle agit principalement sur les supérieures, qui 
partout sont soumises, et le furent là, comme 
ailleurs, à des agents incessants d'étiolement et 
de disparition. Il en est de l'infiltration d'une 
race civilisée, bien que corrompue, au milieu 
des masses énergiques, mais grossières, comme 
de remploi des poisons à faible dose dans la 
médecine. Le résultat ne saurait en être que 
salutaire. De sorte que l'Angleterre se perfec- 
tionna lentement, épura ses mœurs, polit quel- 
que peu ses surfaces, se rapprocha de la com- 
munauté continentale, et, en même temps, 
comme elle continuait à rester surtout germa- 
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nique, elle ne donna jamais à la féodalité. la 
direction servile qui lui fut imprimée chez ses 
voisins ( i) ; elle ne permit pas au pouvoir royal 
de dépasser certaines limites fixées par les ins* 
tincts nationaux ; elle organisa Les corporations 
municipales sur un plan qui ressembla peu aux 
modèles romains; elle ne cessa pas dç rendre 
sa noblesse accessible aux classes inférieures y 
et surtout elle n'attacha guère les privilèges du 
rang qu'à la possession de la, terre. D'un autre 
côté, elle revint bientôt à se montrer peu sen- 
sible aux connaissances intellectuelles; elle tra^ 
hit toujours un dédain marqué pour ce qui 
n'est pas d'usage en quelque sorte matériel^ et 
s'occupa très-peu, au grand scandale des Itat 
liens, de la culture des arts d'agrément (2)^ 



(i) Palsgrave , omr, cité, 1. 1, p. vi : a Âlleu, with profbu,nd eru? 
« dition, has shown how much of our monarchical theory is derir 
«L Yed, not firom the ancient Germaus but firom th& gOTernment 
^ of the Empire. » — Cette théorie monarchique ne se déTeloppfi 
jamais fortement , et resta toujours exotique et traitée conune telle 
par Tinstinct national, tandis que sur le continent elle acquit à la 
fin le plein indigénat, et étouffa ce qui lui faisait résistance. Ei^ 
somme, les droits des rois anglais ont toujours vacillé en^e les dif- 
férentes nations des Romains, des Bretons et des nations germanir 
ques, mats avec prépondérance de ces derniers. — Palsgrave, 1. 1, 
p. 627. 

(2) Sharon Turner, History of the Jnglo - Saxons , t. III, 
p. 589 : <f The anglo-saxon nation... did not altain a gênerai or strî- 
A king eminence is littérature. But society wants other blessings be- 
« sides thèse. The agenciei that affected our ancestry took a diffcr. 
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Dans l'ensemble de l'histoire humaine, il y a 
peu de situations analogues à celle des popu- 
lations de la Grande-Bretagne depuis le x5 siècle 
jusqu'à nos joui*s. On a vu ailleurs des masses 
arianes ou arianisées apporter leur énergie au 
milieu des multitudes de composition difTérente 
et les douer de puissance en même temps qu'elles 
en recevaient une culture déjà grande, que leur 
génie se chargeait de développer dans un sens 
nouveau; mais on n'a pas contemplé ces natures 
d'élite, concentrées en nombre supérieur sur 
un territoire étroit et ne recevant les immixr 
tions de races plus perfectionnées par l'expé- 
rience, bien que subalternes par le rang, que 
suivant des quantités tout à fait médiocres.. C'est 
à cette circonstance exceptionnelle que les An- 
glais ont dû, avec la lenteur de leur évolution 
sociale, la solidité de leur empire; il n'a certes 
pas été le plus brillant, ni le plus humain, ni le 
plus noble des États européens, mais il en est 
encore le plus vigoureux. 

Cette marche circonspecte et si profitable s'ac^ 
oéléra cependant à dater de la fin du xvti^ siècle. 

Le résultat des guerres religieuses de France 
avait apporté dans le royaume- uni une nou-*- 
velle affluence d'éléments français. Cette fois ils 



« reni course. They impelled ihem towards that of political melio- 
« ration , the great fountain of homan improTomeot* » 
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n'osèrent plus rentrer dans les classes aristocra- 
tiques; l'efTet des relations commerciales , qui 
partout allait croissant^enjeta une forte fropor- 
tion au sein des masses plébéiennes ^ et le sang 
anglo-saxon fut sérieusement entamé. La nais* 
sance de la grande industrie vint encore ac<- 
<;roitre ce mouvement en appelant sur le sol 
national dés ouvriers de toutes races non ger- 
-ma niques, des Irlandais en foule , des Italiens, 
des Allemands slavisés ou appartenant à des- po- 
pulations fortement marquées du, cachet cel- 
tique. 

Alors les Anglais purent réellement se sentir 
entraînés dans la sphère des nations JK>manisées. 
Ils cessèrent d'occuper, aussi imperturbable- 
ment; ce médium qui auparavant les tenait au^ 
tani rapprochés pour le moins du groupe seau-' 
dinave que des nations méridionales, et qui, 
dans le moyen âge, les avait fait sympathiser 
surtout avec les Flamands et les Hollandais, 
leurs pareils sous beaucoup de raj^orts. A. dater 
de ce moment, la France fut mieux comprise par 
eux. Ils devinrent plus littéraires dans le sens 
artiste du mot. Ils connurent l'attrait pour les 
études classiques; ils les acceptèrent comme on 
le faisait de l'autre coté du détroit; ils prirent 
le goût des statues , des tableaux, de la musique, 
et, bien que des esprits depuis longtemps initiés 
et doués, par l'habitude, d'une délicatesse plus 
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exigeaDte, l^ accusassent d'y. porter encore uae 
aottede pude3se et dé barbarie, ils surent re- 
ciiellUry dans ce genre de trayaux^ une gloire 
que leurs ancêtres n'avaient ni connue ni enviée. 

Uim migration continentale continua et s'a* 
graadiu La révocation de l'édit de Nantes en- 
voya de nombreux habitants de nos provinces 
méridionales rejoindre dans les villes britan- 
nique la postérité des anciens réfugies (i). La 
révolution française ne fut pas moins influente, 
ni dans ce triste sens moins généreuse , et, sans 
parler de ce courant tout récemment formé qui 
transporte maintenant en Angleterre une partie 
de la population de l'Irlande, les autres apports 
ethniques se multipliant s^ns relâche, les ins- 
tincts opposés au sentiment germanique ont in- 
définiment continué à abonder au sein d'une 
société qui, jadis si compacte, si logique, si forte, 
si peu littéraire, n'aurait pas pu naguère assister 
3ans horreur à la naissance de Byron (2). 

La transformation est bien sensible; elle mar- 
che d'un pas sûr et se trahit de mille manières. 
Le système des lois anglaises a perdu de sa soli- 

(1) Les recherches de M. Weill ont établi que plus de cent mille 
protestants français ont trouvé, à différentes épocpies, un refuge en 
Angleterre. 

p) «.,... 

Of the great poet-rire of lUly 
I dare to build the imiuitieii rbyme 
Harsb ranic copy of the soath's sublime.. 

(Byron, Dedkalion of the Prophecy of Dante,} 
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dite; des réformateurs ne sont pas loin, et les 
Pandectes sont leur idéal. L'aristocratie trouve des 
adversaires ; la démocratie , jadis inconnue, pro- 
clame des prétentions qui n'ont pas été inven- 
tées sur le sol anglo-saxon. Les innovations qui 
trouvent faveur, les idées qui germent, les forces 
dissolvantes qui s'oi^anisent, tout révèle la pré- 
sence d'une cause de transformation apportée 
du continent. L'Angleterre est en marche pour 
entrer à son tour dans le milieu de la romanité. 
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CHAPITRE VI. 



Derniers déTeloppements de la société germano-roinaiiie. 

. BentroDs dans Tempire de Charlemagne, puis- 
que c'est Ikj de toute nécessite, que la -civilisa- 
tion moderne doit naître. Les Germains pon 
romanisës de la Scandinavie , du nord de l'Alle- 
magne et des îles Britanniques ont perdu, par le 
frottement, la naïveté de leur esseiice; leur vi-^ 
gueur est désormais sans souplesse. Ils sont trop 
pauvres d'idées pour obtenir une grande fécon* 
dite ni surtout une grande variété de. résultats. 
Les pays slaves, à ce même inconvénient, ajoutent 
l'humilité des aptitudes, et celte cause d'incapa- 
cité se montrera si forte, que lor*sque certains 
d^ntre eux se trouveront en rapports étroils avec 
la romanité orientale, avec l'empire grec, rien 
ne sortira de cet hymen. Je me trompe; il en 
sortira des combinaisons plus misérables encore 
que le compromis byzantin. 
:\ C'est donc au sein des provinces de l'empire 
d'Occident qu'il faut se transporter pour assi&ter 
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à ravénement de notre forme sociale. La juxtapo- 
sition de la barbarie et de la rômanité^ n'y existé 
plus d^une manière accusée; ces deux éléments 
de la vie future du monde ont commencé à se 
pénétrer, et, comme pour rendre plus rapide 
Tacbèvement de la tâche , le travail s'est subdi- 
visé; il a cessé de se faire en commun sur toute 
Tétendae du territoire impérial. Des amalgames 
rudimentaires se sont empressas dé se détacher 
partout de la grande masse; ils s'enferment dans 
des limites incertaines ^ il$ imaginent des natio- 
nalités approximatives; la grande agglomération 
se fend de toutes parts; la fusion dénature les 
éléments divers qui bouillonnent dans son sein. 
Est-ce là un spectacle nouveau pour le lecteur 
de ce livré? En aucune façon; mais c'est un 
spectacle plus complet de ce qui lui fut déjà 
montré. L'immersion des races fortes au sein def 
sociétés antiques s'est opérée à des époques telle^ 
ment lointaines et dans dès régions si éloignées 
des nôtres^ que nous n'en suivons <les phases 
qu'avec difficulté, Â peine quelquefois en-poD- 
vons-nous saisir plus que les catastrophée finales 
à de telles distances et de temps et de lieux , mut- ^ 
tipliées par les grands contrastes d'habitiides in- 
tellectuelles existant entré nous et les aotres 
groupes. L'histoire, que soutient mal une chroma 
logie imparfaite, et que souvent déguisent des for- 
mes mythiques, l'histoire, qui , dénaturée par-des 
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traducteurs intermédiaires aussi étrangers à la 
nation mise en jeu qu'à nous-mêmes;, rhistoire, 
dis-je, reproduit bien moins les faits que leurs 
ioiages. Encore ces images nous arrivent-elles 
par une succession de miroirs réfracteurs dont 
il est quelquefois difficile de rectifier les rac- 
courcis. 

Mais lorsqu'il s'agit de la civilisation qui nous 
touche, quelle ditTérence ! Ce sont nos pères qui 
racontent, et qui racontent comme nous le fe- 
rions nous-mêmes. Pour lire leurs récits^ nous 
nous asseyons à la place même où i)s écrivirent ; 
nous n'avons qu'à lever les yeux, et nous con- 
templons le théâtre entier des événements qu'ils 
ont décrit^. Il nous est d'autant plus facile de 
bien comprendre ce qu'ils nous disent et de de- 
viner ce qu'ils nous taisent, que nous sommes 
nous-mêmes les résultats de leurs œuvres; et si 
nous éprouvons un embarras à nou3 rendre un 
compte exact et vrai de l'ensemble de leur ac- 
tion, à en suivre les développements, à en éprou- 
ver la logique, à en démêler exactement les 
conséquences, bien loin que nous en puissions 
accuser la pénurie des renseignements, c'est au 
contraire à l'opulence embarrassante des détails 
que notre débilité doit s'en prendre. Nous res- 
tgjl^Çt comme accablés sous le monceau des faits. 
Notre œil les distingue, les sépare , les pénètre 
9Vec une peine extrême, parce qu'ils sont trop 
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nombreux et trop touffus, et c'est en nous effor* 
çant de les classer que nos principales erreurs 
se commettent et nous fourvoient. 

IS0US sommes ^i directement en jeu dans les 
souffrances ou les joies, dans les gloinss ou les 
humiliations de ce passé paternBl, que nous 
avons peine à conserver en l'étudiant cette froide 
impassibilité sans laquelle il n'y a cependant pas 
de justesse de coup d'œil. En i*etrôuvant dans 
les capitulaires carlowingiens, dans les chartes 
de l'âge féodal, dans les ordonnances dé l'époque 
administrative, les premières traces de tous ces 
principes qui aujourd'hui excitent notre admi- 
ration ou soulèvent nôtre haine, nous ne sa- 
vons pas le plus souvent contenir l'explosion de 
notre personnalité. 

Ce n'est cependant pas avec des passions con* 
temporaines , ce n'est pas avec des sympathies 
ou des répugnances du jour, qu'il convient d'a« 
border une pareille étude. Bien qu'il ne soft pas 
défendu de se réjouir ou de s'attrister des ta- 
bleaux qu'elle présente, bien que le sort des 
hommes d'autrefois ne doive pas laisser insensi- 
bles les hommes d'aujourd'hui, il faut cependant 
savoir subordonner ces tressaillements du cœur 
à la recherche plus noble et plus auguste de la 
pure réalité. En imposant silence à ses prédilec- 
tions, on n'est que juste, et partant plus humain. 
Ce n'est pa& seulement une classe, ce ne sont 
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plus quelques noms qui dès lors intéressent, 
c^est la foule entière des morts ; ainsi cette im- 
partiale pitié que tous ceux qui vivent, que tous 
ceux qui vivront ont le droit d'exciter^ s'attache 
aux actes de ceux qui ne sont plus^ soit qu'ils 
aient porté la couronne des rois, le casque des 
nobles, le chaperon des bourgeois ou le bonnet 
des prolétaires. Pour arriver à cette sérénité de 
vue, il n'est d'autre moyen que de se refroidir 
en parlant de nos pères au même degré que nous 
le sommes en jugeant les civilisations moins di- 
rectement parentes. Alors ces aïeux ne nous 
apparaissent plus, et c'est déjà fixer la vraie me- 
sure des choses, que comme les représentants 
d'une agglomération d'hommes qui a subi pré- 
cisément l'action des mêmes lois et qui a par- 
couru les mêmes phases auxquelles nous avons 
vu assujetties les autres grandes sociétés aujour- 
d'hui mortes ou mourantes. 

D'après tous les principes exposés et observés 
dans ce livre, la civilisation nouvelle doit se dé- 
velopper d'abord, dans ses premières formes, sur 
les points où la fusion de barbarie et de la ro- 
manité possédera, du côté de la première, les 
éléments les plus purs, et du côté de la seconde, 
les éléments les plus chargés de principes hellé- 
iHstiqaes, puisque ces derniers renferment l'es- 
sence de la civilisation impériale. En effet, trois 
contrées dominent moralement toutes les autres 
IV. i4 
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depuis le ix^ siècle jusqu'au xiii^ : la haute Italie, 
les contrées moyennes 4u Rhin , la France sep- 
tentrionale. 

Dans la haute Italie, le sang lombard se trouye 
avoir gardé une énergie réveillée à différentes 
fois par des immigrations de Franks. Cette con* 
dition remplie, la contrée possède la vigueur 
nécessaire pour bien servir les destinées ultérieii? 
res. D'autre part, la population indigène est cbar^ 
gée d'éléments hellénistiques autant qu'on peiil 
le désirer, et, comme elle est fort nombreuse 
comparativement à la colonisation barbare^ {a 
fusion va promptement l'amener à la prépondé-, 
rance. Le système communal romain se main^ 
tient, se développe avec rapidité. Les villes, 2dGi- 
lan, Venise, Florence à leur tête, prennent une 
importance que, de longtemps encore, les cités 
n'auront pas ailleurs. Leurs constitutions affec* 
tent quelque chose des exigences de l'absolutisme 
propre aux républiques de l'antiquité. L'autorité 
militaire s'affaiblit; la royauté germanique n'est 
qu'un voile transparent et fragile jeté sur le tout. 
Dès le xii® siècle, la noblesse féodale est presque 
totalement anéantie, elle ne subsiste guère qu'à 
l'état de tyrannie locale et romanisée; la bour-» 
geoisje lui substitue, dans tous les lieux où elle 
domine, un patriciat à la manière antique; le 
droit impérial i^nait, les sciences de l'esprit re- 
paraissent ; le commerce est respecté ; un éclat , 
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une splendeur inconnue rayonne autour de la 
ligue lombarde. Mais il ne faut pas le méconnais 
tre : le sang teutonique, instinctivement détesté 
et poursuivi dans toutes ces populations qui se 
ruent avec fureur vers le retour à la romanité» 
e^t précisément ce qui leur donne leur sève et 
IiS$. anime. Il perd chaque jour du terrain; mais 
U 0xi6te, et Ton en peut voir la preuve dans la 
Ipngue obstination avec laquelle le droit indivi- 
4)|d se maintient, même parmi les honmies d'é- 
IfUse^ sur ce sol qui si avidement cherche à ab- 
: Vprber ses régénéra teu rs ( i ) . 

. Pe nombreux Etats se modèlent de leur 
.mieux, bien qu'avec des nuances innombrables, 
d'après le prototype lombard. Les provinces mal 
néUnies du royaume de Bourgogne, la Provence, 
puis le Languedoc, la Suisse méridionale, lui 
ressemblent sans avoir son éclat. Généralement 
l'élément barbare est trop affaibli dans ces con- 

' (1) Sismondi, Histoire des républiques italiennes. Cet auteur, 
complètement iuattentif aux questions de races, donne avec une 
exactitucte qui n'en est que plus frappante une foule d^indications 
ethniques dans le sens indiqué ici. Mais ce qu'on peut lire de mieul 
à cet égard, c'est le poème d'un contemporain, le moine Gontber, 
[LigwHnuSy sive de rehus gestis imperatoris Caesaris Friderici 
Primi Aug,y cognomento ^noharbi libri X Heydelbergœ) , 1812, 
in-8^. Ce poème se trou?e aussi imprimé dans des collections. Il 
peint aTec une vérité admirable, et qui n^est ni sans grandeur ni 
sans beauté^ l'antagonisme violent et irréconciliable des groupes 
romains et barbares. — Voir aussi Muratori^ Script, rerum 
IttUio. 

14. 
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trées pour prêter autant de forces à la' roma- 
nîtë (i). Dans le centre et dans le sud de la Pé- 
ninsule, il est presque absent ; aussi n'y voit-on 
que des agitations sans résultat et des convul- 
sions sans grandeur. Sur ceâ territoires, les inva- 
sions teutoniques, n'ayant été que passagères, 
n'ont produit que des résultats incomplets, n'ont 
agi que dans un sens dissolvant. Le désordre 
ethnique n'en est devenu que plus considérable* 
De nombreux retours des Grecs et les colonisa- 
tions sarrasines n'ont pas été de nature à y porter 
remède. Un moment, la domination normande 
a donné une valeur inattendue à l'extrémité de 
la Péninsule et à la Sicile. Malheureusement ce 
courant toujours assez minime se tarit bientôt, 
de sorte que son influence va se mourant, et les 
empereurs de la maison de HohenstaufTen en^ 
épuisent les derniers filons. 

Lorsque le sang germanique eut presque" 
achevé, au xv® siècle, de se subdiviser dans les 
masses de la haute Italie , la contrée entra dans 
une phase analogue à celle que traversa la Grèce 
méridionale après les guerres persiques. Elle . 
échangea sa vitalité politique contre un gi*and 

(1) Dans toutes ces contrées, des établissements germaniques de' 
très-faible étendue ont conservé leur individualité jusqu'à nos jours. 
Ce que sont^ dans Tltalie orientale^ la république de Saint-Marin et 
les vu et XIII Communes, les Teutons du mont Rosa et du Valais le 
sont également. ^ On trouve également des débris Scandinaves 
dans certaines parties des petits cantons. 
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développement d'aptitudes artistiques et littérai- 
res. Sous ce point de vue, elle atteignit à des hau- 
teurs que l'Italie romaine, toujours courbée sur la 
copie des modèles athéniens^ n'avait point attein- 
tes. L'originalité manquant à cette devancière 
lui fut acquise dans une noble mesure; mais ce 
triomphe fut aussi peu durable qu'il l'avait été 
chez les contemporains de Platon : à peine, 
comme pour ceux-ci, brilla-t-il une centaine 
d'années y et, lorsqu'il fut éteint , l'agonie de 
toutes les facultés recommença. Le xvii^ et le 
xviii^ siècle n'ont rien ajouté à la gloire de 
l'Italie, et certes lui ont beaucoup 6té. 

Sur les bords du Rhin et dans les provinces 
belgiqùes, les éléments romains étaient primés 
numériquement par les éléments germaniques. 
En outre, ils étaient nativement plus affectés 
par l'essence utilitaire des détritus celtiques que 
ne le pouvaient être les masses indigènes de 
l'Italie. La civilisation locale suivit la direction 
conforme aux causes qui la produisaient. Dans 
l'application qui y fut faite du droit féodal, le 
système impérial des bénéfices se montra peu 
puissant; les liens par lesquels il rattachait le 
possesseur de fiefs à la couronne furent toujours 
très-relâchés, tandis qu'au contraire les doctri- 
nes indépendantes de la législation primitive- 
ment germanique se maintinrent assez pour 
conserver longtemps aux propriétaires de châ- 



2l4 P^ l'inégalité 

teaax une individualité libre qu^ils n'aysiiçnt plôs 
ailleurs. La chevalerie du Hainaut, celle de Pa- 
latinat méritèrent, jusque dans le xvi^ siècle^ 
d'être citées comme les plus riches, les plus 
indépendantes et les plus -fières de l'Europe. 
^L'empereur, leur suzerain immédiat, avait peu 
de prise sur elles, et les princes de second ordre, 
beaucoup plus nombreux qu'ailleurs dans ces 
provinces, étaiedt impuissants à leur faire plier 
.le cou. Les progrès de la romanité s'effectuaient 
néanmoins, parce que la romanité était trop 
vaste pour ne pas être irrésistible à la longue ; 
ils amenèrent, bien que trèsrlaborieusemeut, la 
reconnaissance imparfaite des règles principales 
du droit de Justinien. Alors la féodalité perdit 
la plupart de ses prérogatives, mais elle en conr 
serva cependant assez pour que l'explosion ré^ 
volutionnaire de 1793 trouvât plus à niveler 
dans ce3 pays que dans aucun autre, ^ans ce 
renfort, si|ns ce secours étranger apporté aux 
élénients locaux opposants, les restes de l'orga- 
nisation féodale se seraient défendus longtemps 
encore dans les électorals de Toiiest, et ils au- 
raient prouvé autant de solidité que sur les autres 
points de l'Allemagne, où ces dernières années 
seulement ont consommé leur destruction. 

£n face de cette noblesse si lente à sucéombeF, 
la bourgeoisie fit son chef-d'œuvre en érigeant 
l'édifice hanséatique, combinaison d^idées celti-: 
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ques et slaves où ces dernières dominaient^ mais 
que toujours animait une somme suffisante de 
fermeté germanique. Couvertes de la protection 
impériale^ on ne vit point les cités associées, 
impatientes de tutelle , protester à tout propos 
contre ce joug à la manière des villes d'Italie. 
Elles abandonnèrent volontiers les honneurs du 
haut domaine à leurs souverains, et ne surveil* 
lèrent avec jalousie que la libre administration 
de leurs intérêts communaux et les avantages de 
leur commerce. Chez elles, point de luttes in- 
testines, point de tendances à l'absolutisme ré- 
publicain, mais le prompt abandon des doctri- 
nes exagérées, qui ne se montrent dans leurs 
murs que comme un accident. L'amour du tra- 
vail, la soif du profit, peu de passion, beaucoup 
de raison, un attachement fidèle à des libertés 
positives, voilà leur naturel. Ne méprisant ni les 
sciences ni les arts, s'associant d'une façon gros- 
sière mais active au goût de la noblesse pour la 
poésie narrative, elles avaient peu conscience de 
la beauté, et leur intelligence essentiellement at- 
tachée à des conquêtes pratiques n'offre guère 
les cotés brillants du génie italien à ses différen- 
tes époques. Cependant l'architecture ogivale 
leur dut ses plus beaux monuments. Les églises 
et les hôtels de ville des Flandres et de l'AlIema-^ 
gne occidentale montrent encore que ce fut la 
forme favorite et particulièrement bied comprise 
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teaux une individualité libre qu'ils n'avqîea 
ailleurs. La cfaevaleriedu Haioaut, c^eJle « 
Jatinat méritèreat, jusque dans le xvi^ g 
d'être citées comme les plus riches les 
indépendantes et les plus fières de l'£u 
^empereur, leur suzei-aiu immédiat, ayail 
de prise sur elles, et les princes de second o 
beaucoup plus nombreux qu'ailleurs dan 
provinces, étaient impuissants à leur faire 
le cou. Les progrès de la romanité s'eRectuj 
néanmoins, parce que la romanité était 
vaste pour ne pas être irrésistible à la loiv 
ils amenèrent, bien quetrès-laborieusemc 
reconnaissance imparfaite des règles prin, " 
du droit de Justinien. Alors la féodalii," 
la plupart de ses prérogatives, mais elli 
serva cependant assez pour, que l'exp 
volutipnnaire de 1793 trouvât plus 
dans ce$ pays que dans aucun autr 
renfort, sans ce secours étranger a- 
éléments locaux opposants, les reste 
nisation féodale se seraient défendus 
encore dans les électorats de Toues' 
raientprouvéaulantdesoliditéques! 
points de rAllemagne, où ces dernu 
seulement ont consommé leur destr> 
En face de cette noblesse si lente » 
la bourgeoisie fit son chef-d'œuvre 
t'édiBce hanséatique, combinaison n • 
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de l'art dans ces régions ; cette forme semble avoir 
correspondu directement à la nature intime de 
leiir génie y qui ne s'en écarta guère sans perdre 
son originalité. 

L'influence exercée par les contrées rhénane» 
fut très-grande sur toute l'Allemagne; elle se pro- 
longea jusque dans l'extrême nord. C'est en elles 
que les royaumes Scandinaves aperçurent long<> 
temps la nuance de civilisation méridionale qui, 
se rapprochant davantage de leur essence, leur 
convenait le mieux. A l'est, du côté des duchés 
d'Autriche, la dose du sang germanique étant 
plus faible, la mesure du sang celtique moins 
grande et les couches slaves et romaines tendant 
à exercerune action prépondérante, l'imitation se 
tourna de bonne heure vers l'Italie, non toutefois 
sans être sensible aux exemples venus du Rhin, 
ni même, par ailleurs, aux suggestions slaves. 
Lès contrées gouvernées par la maison de Habs- 
bourg furent essentiellement un terrain de tranr 
sition, comme la Suisse, qui, d'une manière moins 
compliquée sans doute, partageait son attention 
entre les modèles rhénans et ceux de la haute 
Italie. Dans les anciens territoires helvètes, le 
point mitoyen des deux systèmes était Zurich. 
Je répéterai ici, pour compléter le tableau, que, 
aussi longtemps que l'Angleterre demeura plus 
particulièrement germanique après qu'elle eût 
à peu près absorbé les apports français de 1^ 
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conquête normande et avant que les immigra* 
tions protestantes eussent commence à la rallier 
à nous y ce (îirent les formes flamandes et hol- 
landaises qui lui furent les plus sympathiques. 
Elles rattachèrent de loin ses idées à celles du 
groupe rhénan. 

Vient maintenant le troisième centre de 
civilisation, qui avait son foyer à Paris. La colo- 
nisation franke avait été puissante aux environs 
de cette ville. I^ romanité s'y était composée 
d'éléments celtiques au moins aussi nombreux 
que sur les bords du Rhin, mais beaucoup plus 
hellénisés, et, en somme, elle dominait Faction 
barbare par l'importance de sa masse. De bonne 
heure, les idées germaniques reculèrent devant 
elle(i). Dans les plus anciens poèmes du cycle 
carlovingien , les héros teutoniques sont pour la 
plupart oubliés ou représentés sous des couleurs 
odieuses, par exemple, les chevaliers de Mayence, 
tandis que les paladins de l'ouest, tels que Ro- 
land, Olivier, ou même du midi, comme Gérars 
de Roussillon , occupent les premières places 
dans l'estime générale. I^s traditions du Nord 



(i) Les dernières traces en sontyisibles dans les romans de Garin. 
Voir à ce sujet la savante dissertation de M. Paulin Paris dans son 
édition d'une partie du poème, et quelques idées émises par M. Ede- 
lestand du Méril au début de la Mort de Garin, — Voir aussi dom 
Calmet, Histoire de Lorraine^ Wusseburg, Antiquités de \a GanA^ 
Belgique, liv. m, p. 157. 
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n^àpparaissent que de plus en plus défigurées 
sôus un babit romain. 

La coutume féodale pratiquée dans cette ré- 
gion s'inspire de plus en plus <les notions im- 
périales j et j circonvenant nvec une infatigable 
activité la résistance de l'esprit contraire, com- 
plique à l'excès l'état des personnes, déploie une 
richesse de restrictions, de distinctions^ d'obli- 
gations dont pn n'avait pas l'idée ni en Allema- 
gne, où la tenure des fiefs était plus libre,: ni en 
Italie, où elle était plus soumise à la prérogative 
du souverain. 11 n'y eut qu'en France où Ton vit 
te roi, suzerain de tous, pouvoir être en même 
temps l'arrière-vassal d'un de ses hommes, et, 
comme tel, soumis théoriquement à l'obligation 
(le le servir contre lui-même, sous peine de for- 
faiture. 

Mais la victoire de la prérogative royale était 
|iu fond de tous ces conflits^ par la raison que 
leur action incessante favorisait Télévation des 
basses classes de la population,, et ruinait l'au- 
torité des classes chevaleresques. Tout: ce qui 
ne possédait pas de droits personnels ou terri- 
toriaux était en droit d'en acquérir, et , au re- 
bours, tout ce qui avait à un degré quelconque 
les uns ou les autres, les voyait insensiblement 
s'atténuer (i). Dans cette situation critique pour 

(1) Guérard, lé Polyptique d'Irminony 1. 1, ^.251 : « A partir de 
« la fin da ix««iècle, le colon et le lide deviennent de plus en phisra- 
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tout le monde , les antagonismes et les conflits 
éclatèrent avec une extrême vivacité et durèrent 
plus longtemps qu'ailleurs , parce qu'ils se pro- 
noncèrent plus tôt qu'en Allemagne et finirent 
plus tard qu'en Italie. 

La catégorie des cultivateui*s libres, des 
hommes de guerre indépendants disparut peu 
à peu devant le besoin général de protection. 
De même y on vit de moins en moins des che- 
valiers n'obéissant qu'au roi. Moyennant l'aban- 
don d'une partie de ses droits, chacun voulut 
et dut acheter l'appui de plus fort que lui. De 
cet enchaînement universel des fortunes ré- 
sultèrent beaucoup d'inconvénients pour les 
contemporains et pour leurs descendants, un 
acheminement irrésistible vers le nivellement 
universel (i). 

n r^ dans les documents qui concernent la France, et ces deux classes 
« de personnes ne tardèrent pas à disparaître. Elles sont, en partie, 
« remplacées par celle des œUibertij qui n^a pas une longue eiis- 
« tence. Le serf, à son tour, se montre moins fréquemment, et 
« c*est le villanusj lerusticuSj Vhomo potestatia qui lui succèdent.}» 
On Toit par là quelle rapidité de modifications, toutes favorables à 
laromanité, s'opérait dans cette société en fusion. — ^Voir aussi, m^me 
ouvr.j 1. 1, p. 392. 

(1) Lies appréciations de Palsgraye sur la constitution politique de 
la Gaule dans la prei&ière partie des âges moyens sont, en grande 
partie, ce que Ton a écrit de plus vrai et de plus clair sur ce sujet^ 
en apparence compliqué. Il montre très-bien : 1*» que Vidée d'étu- 
tudier la France d'alors dans son étendue d'aujourd'hui est une er- 
reur, et que nulle institution d'alors ne pouvait viser à satisfaire un 
tel ensemble, puisqu'il n'existait pas. 2^ Il établit que les communes 
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Les communes n'atteignirent jamais un bien 
haut degré de puissance. Les grands fiefs eux- 
mêmes devaient à la longue s'affaiblir et cesser 
d'exister. De grandes indépendances person- 
nelles, des individualités fortes et fières, cons- 
tituaient autant d'anomalies , qui tôt ou tard 
allaient' fléchir devant l'antipathie si naturelle 
de la romanité. Ce qui persista le plus long- 
temps > ce fut le désordre, dernière forme de 
protestation deséléments germaniques. Les rois, 
chefs instinctifs du mouvement romain, eurent 
encore bien de la peine à venir à bout de ces 
suprêmes efforts. Des convulsions générales et 
terribles, des douleurs universelles, déchirèrent 
ces temps héroïques. Personne n'y fut à l'abri 
des plus méchants cou|>s de la fortune. Com- 
ment donc ne pas mettre un grain de mépris 
dans le sourire, à voir de nos jours ce qui s'ap- 
pelle philanthropie croire légitime de s'api- 
toyer sur ce qu'étaient alors les basses classes, 
compter les chaumières détruites, et supputer 
le dommage des moissons ravagées? Quel bon 

modernes n'ont jamais commencé, parce que les communes gallo- 
romaines et gallo^frankes u*ont jamais fini. Palsgrave, the Rise and 
Progress of the English Commonweaitk, 1. 1. pp. 494; 545 et seqq. 
— Voir également C. Leber, Histoire du pouvoir municipal en 
France, Paris, 1829, in-8<>. — Ouvrage excellent et quia été mis à 
contribution plus souvent que les emprunteurs ne l'ont aTOué. — 
Raynonard, Histoire du droit municipal en France, Paris, 1829, 
2 vol. in-S^. Livre tout romain. 
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sens, quelle vérité, quelle justice de rapporter 
les choses du x^ siècle à la même mesure que 
les nôtres! Il s'agit bien là de moissons, de 
chaumières et de paysans mal satisfaits! Si l'on 
a des larmes en réserve, c'est à la société toute 
entière , c'est à toutes les classes, c^est à l'uni- 
versalité des hommes qu'on les doit. 

Mais pourquoi des larmes et de la pitié? Celte 
époque n'appelle pas la compassion. Ce n'est 
pas le sentiment que fait naître la lecture atten- 
tive des chroniques; soit que l'on s'arrête sur 
les pages austères et belliqueuses de Ville-Har- 
douin, sur les récits merveilleux de l'Aragonais 
Raymond Muntaner^ ou sur les souvenirs pleins 
de sérénité, de gaieté, de courage, du noble 
Joinville, soit qu'on parcoure la biographie 
passionnée d'Abéiard, les notes plus monacales 
et plus calmes de Guibert de Nogent , ou tant 
d'autres écrits pleins de vie et de charme qui 
nous sont restés de ces temps, l'imagination 
est confondue par la dépense de cœur, d'intel- 
ligence et d'énergie qui s'y fait de toutes parts. 
Souvent plus enthousiaste que sèchement rai- 
sonnable dans ses applications, la pensée d'alors 
est toujours vigoureuse et saine. Elle est inspi- 
rée par une curiosité, par une activité sans 
bornes; elle ne laisse rien sans y toucher. En 
même temps qu'elle a des forces inépuisables 
pour alimenter sans relâche la guerre étran- 
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gère et la guerre intérieure ^ qu'à demi-tidèle 
encore à la prédilection des Franks pour le 
glaive, elle entretient le fracas des armes de 
royaume à royaume, de cité à cité, de village 
à village^ de manoir à manoir, elle trouve le 
goût et le temps de sauver les trésors de la lit- 
térature classique, et de les méditer d'une ma- 
nière erronée peut-être à notre point de vue , 
mais à coup sûr originale. C'est là, en toutes 
choses, un suprême mérite, et, dans ce cas par* 
ticulier, un mérite d'autant plus éclatant que 
nous en avons profité , et qu'il constitue toute 
la supériorité de la civilisation moderne mv 
l'ancienne romanité. Celle-ci n'avait rien inr 
venté, n'avait fait que prendre, tant bien que 
mal, et de toutes mains, des résultats des pro« 
duits d'ailleurs flétris par le temps. Nous, iiouÉf 
avons créé des conceptions nouvelles, nous 
avons fait une civilisation , et c'est au moyen 
âge que nous sommes redevables de cette 
grande œuvre. L'ardeur féodale, infatigable 
dans ses travaux , ne se borne pas à persévérer 
de son mieux dans l'esprit conservateur deff 
barbares pour ce qui touche au legs romain^ 
Elle ressaisit encore, elle retouche incessamment 
ce qu'elle peut retrouver des traditions du Nord 
et des fables celtiques ; elle en compose la lit* 
térature illimitée de ses poèmes, de ses romans, 
de ses fabliaux , de ses chansons, ce qui serait 
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incomparable si la beauté de la forme répon- 
dait à la richesse illimitée du fond. Folle de 
discussion et de polémique, elle aiguise les 
armes déjà $i subtiles de la dialectique alexan- 
drine, elle épuise les thèmes théologiques, en 
extrait de nouvelles formules, fait naitre dans 
tous les genres de philosophie les esprits les 
plus audacieux et les plus fermes, ajoute aux 
sciences naturelles, agrandit les sciences mathé- 
matiques ^ s'enfonce dans les profondeurs de 
l'algèbre. Secouant de son mieux la complai- 
sance pour les hypothèses où s'est complue la 
stérilité romaine, elle sent déjà le besoin de 
voir de ses yeux et de toucher de ses mains 
avant que de prononcer. Les connaissances 
géographiques servent puissamment et exacte- 
ment ces dispositions, et les petits royaumes du 
xiii^ siècle, sans ressources matérielles, sans 
argent, sans ces excitations accessoires et mes- 
quines de lucre et de vanité qui déterminent 
tout de nos jours, mais ivres de foi religieuse 
et de juvénile curiosité, savent trouver chez 
eux des Plan-Carpin , des Maundevill , des 
Marco-Polo, et pousser sur leurs pas des nuées 
de voyageurs intrépides vers les coins les plus 
reculés du monde, que ni les Grecs ni les Ro- 
mains n'avaient même jamais eu la pensée d'al- 
ler visiter. 
Cette époque a pu beaucoup souffrir, je le 
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veux; je u'e^amiDerai pas si son imagination 
vive et sa statistique imparfaite, commentées 
par le dédain que nous aimons à éprouver pour 
tout ce qui n'est pas nous , n'en ont pas sensi^- 
blement exagéré les misères. Je prendrai les 
fléaux dans toute l'étendue vraie ou fausse qui' 
leur est attribuée, et je demanderai seulement 
si, au milieu des plus grands désastres, on est 
vraiment bien malheureux quand est si vî- 
vace? Vit-on nulle part que le serf opprimé, le 
noble dépouillé, le roi captif aient jamais tourné 
de désespoir leur dernière arme contre eux- 
mêmes? 11 semblerait que ce qui eist plus vrai- 
ment à plaindre, ce sont les nations dégénérées 
et bâtardes qui, n'aimant rien , ne voulant rien, 
ne pouvant rien, ne sachant où se prendre, au 
sein des accablants loisirs d'une civilisation qui 
décline, considèrent avec une morne indul- 
gence le suicide ennuyé d'Apicius. 

La proportion spéciale des mélanges germa- 
niques et gallo-romains dans les populations 
de la France septentrionale, en amenant par 
des voies douloureuses mais sûres l'aggloméra- 
tion en même temps que l'étiolement des forces, 
fournit aux différents instincts politiques et 
intellectuels le moyen d'atteindre à une hauteur 
moyenne, il est vrai, mais généralement 'assez 
élevée pour attirer à la fois les sympathies des 
deux autres centres de la civilisation européenne. 
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Ce que l'Allemagne ne possédait pas, et qui se 
trouvait dans une trop grande plénitude en 
Italie ) nous Pavions sous des proportions res- 
treintes qui le rendaient compréhensible à nos 
voisins du Nord; et, d'autre part, telles pro- 
venances d'origine teutonique, très-mitigées par 
nouis, séduisaient les hommes du Sud qui les 
auraient repoussées si elles leur fussent parve- 
nues plus complètes. Cette sorte de pondéra- 
tion développa le grand crédit où l'on vit, aux 
xii^ et xiii^ siècles, parveuir la langue française 
chez les peuples du Nord comme chez ceux du 
Midi , à Cologne comme à Milan. Tandis que 
les minnesingers traduisaient nos romans et 
nos poèmes, Brunetto Latini, le maître du 
Dante, écrivait en français, et de même les ré- 
dacteurs des mémoires du Vénitien Marco-Polo. 
Ils considéraient notre idiome comme seul 
capable de répandre dans l'Europe entière les 
nouvelles connaissances qu'ils voulaient pro- 
pager. Pendant ce temps, les écoles de Paris 
attiraient tout ce qu'il y avait de par le monde 
d'hommes savants et d'esprits studieux. Ainsi 
les âges féodaux furent spécialement pour la 
France d'au delà de la Seine une période de 
gloire et de grandeur morale, que n'obscurcirent 
nulleiùent les difficultés ethniques dont elle 
était travaillée (i). 

(1) Au xifi" siècle, on exigeait d'un chevalier accompli les mé- 

IV. i5 
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Mais Textension du royaume des premiersVa- 
lois vers le sud , en augmentant dans une pro- 
portion considérable Faction de l'élément gallo* 
romain, avait pi^paré et commença avec le 
xiv^ siècle, la grande bataille qui, sous le cou- 
vert des guerres anglaises, fut de nouveau livrée 
aux éléments germanisés (i). La législation féo- 
dale, alourdissant de plus en plus les obligations 

mes perfections intellectuelles que les Scandinayes imposaient jadis 
à leurs jarls. U deyait surtout connaître plusieurs langues et les 
poésies qui les illustraient. GuiUaume de Nevers parlait avec mie 
égale facilité le bourguignon, le français^ le flamand et le breton. 
En Allemagne^ on faisait venir des maîtres de France pour instruire 
les enfants nobles dans la langue qn^ls ne devaient pas ignorer. Les 
vers suivants de Berthe aux grands pies confirment cet usage : 

« Tout droit i celui tems que je ci Toqs décris 
«< Avait une contame eus el Tyois païs 
(c Que tÔQt li'grant aeignor, li conte et U marchîs 
(c A?oienty entour aus, geut françoise tooa-dis 
» Pour aprendre frauçois leurs filles et leurs fils, 
« Li rois et la royne et Berte o le cler vis 
<i Sa^nt près d'aussi bien le fraoçois de Paris 
a Com se il fussent nés el bour a Saint-Denis » 
«... François savoit Âliste, .. 

C'est la fille à la Serve. » 

— Paulin Paris, li Romans de Berte aux grans piés^ Paris, 1836, 
in-12, p. 10. 

(1) La fusion du sud et du nord de la France fut assurée par le 
mélange ethnique qui eut lieu après la guerre des Albigeois. Dans 
un parlement tenu à Pamiers en 1212, Simon de Monfort fit déci- 
der que les veuves et les filles Héritières de fiefs nobles, dans les 
provinces "vaincues, ne pourraient épouser que des Français pen« 
dant les dix années qui allaient suivre. De là, transplantation d'oi 
grand nombre de familles picardes, champenoises, tourangelles en 
Languedoc , el extinction de beaucoup de vieilles maisons gothi- 
ques. 
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des possesseurs (Je terres envers la royamté, et 
diminuant de leurs droits, proclama bientôt 
ayeç qne entière franchise, sa prédilection pour 
deç doctrines encore plus purement romaines. 
Les mœurs publiques,, s'associant à cette ten- 
dance, portèrent à la chevalerie un coup ter- 
rible €n transformant contre elle les idées jus- 
qu'alor;s admise par elle-même au snjet du point 
d'honneur. 

I/honneur avait été jadis chez leç nation^ 
arianes, était presque encore resté pour les An- 
glais jet même pour les Allemands, une théorie 
du devoir qui s'accordait bien avec la dignité 
du guerrier libre. On peut même se demander 
si, sous ce mot d'honneur ^ le gentilhomme im- 
médiat de l'eippire et le tenapcîer d^ Tudors ne 
comprenaient pas surtout la haute obligation de 
maintenir ses prérogatives personnelles au-des- 
sus des plus puissantes attaques. Dans tous les 
cas^ il n'admettait pas qu'il en dût faire le sa- 
crifice à personne. Le gentilhomme français fut, 
au contraire^ sommé de reconnaître que les obli- 
gations strictes de l'honneur l'astreignaient à 
tout sacrifier à son roi , ses biens , sa liberté , 
ses membres , sa vie. Dans un dévouement ab- 
solu consista pour lui l'idéal de sa qualité de 
noble ^ et, parce qu'il était noble, il n'y eut pas 
d'agression de la part de la royauté qui pût le 
relever, en stricte conscience , de cette abnéga- 

i5. 
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tioD sans bornes. Cette doctrine, commetoutéS 
celles qui s'élèvent à l'absolu , ne manquait cer* 
tainement pas de beauté ni de grandeur. Elle 
était embellie par le plus brillant courage; mais 
ce ti'était réellement qu'un placage gernâànique 
sûr des idées impériales; sa source, si l'on veut 
la rechercher à fond, n^était pas loin des inspi- 
rations sémitiques, et la noblesse française, en 
l'acceptant , devait à la fin tomber dans dés 
habitudes bien voisines de la servilité. 

Le sentiment général ne lui laissa pas lé 
choix. La royauté, les légistes, la bourgeoisie, 
le peuple, se figurèrent le gentilhomme indisso- 
lublement voué à l'espèce d'honneur que Ton 
inventait : le propriétaire armé commença dès 
lors à ne plus être la base de l'État; à peine en 
fut-il encore le soutien. Il tendit à en devenir 
surtout la décoration. 

Il est inutile d'ajouter que, s'il se laissa ainsi 
dégrader, c'est que son sang n'était plus assez 
pur pour lui donner la conscience du tort qu'on 
lui faisait, et lui fournir des forces suffisantes 
pour la résistance. Moins romanisé que la boui^ 
geoisie, qui à son tour rétait moins que le 
peuple, il l'était beaucoup cependant; ses efforts 
attestèrent, par' la dosé d'énergie qu'on y peut 
constater , la mesure dans laquelle il possédait 
encore les causes ethniques de sa primitive su- 
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périorîté (i). Ce fuldansles contrées où avaieut 
existé les principaux établissements des Franks 
que l'opposition chevaleresque se signala da- 
vantage; au delà de la Loire, il n'y eut pas, en 
général, une volonté aussi persistante. Enfin, 
avec le temps, à des nuances près, un niveau 
de soumission s'étendit partout, et la roma- 
nité commença à reparaître, presque reconnais- 
sable, comme le xv^ siècle Unissait. 

Cette explosion des anciens éléments sociaux 
fut puissante, extraordinaire; elle usa avec 
empire des alliages germaniqqes qu'elle avait 
réussi à dompter et à tourner en quelque sorte 
contre eux-mêmes; elle les employa à battre en 
brèche les créations qu'ils avaient jadis pro- 
duites en commun avec elle; çUe voulut recons- 
truire l'Europe sur un npuveiau plan de plus en 
plus conforme à ses instincts , et avoua haute- 
ment cette prétention. 

(1) La décomposition ethnique de la noblesse française avait 
commencé du jour où les leudes germaniques s'étaient alliés au 
sang des leudes gailorromains ; mais elle avait marché vite, en par- 
tie parce que les guerrier^ germaniques s'étaient éteints, en grand 
nombre, dans les guerres incessantes et parce que des révolutions 
fréquentes leur avaient substitué des hommes venus de plus bas. C'est 
ainsi que , sur l'autorité d'une chronique (Gesta Consul, Ande- 
gav,y â), M. Guérard constate une des phases principales de cette 
dégénération : ce Au milieu des troubles et des secousses de la so- 
ciété, il s'éleva de toutes parts des hommes nouveaux sous le règne 
de Charles le Chauve. De petits vassaux s'érigèrent en grands feu- 
dataires et les officiers publics du royaume en seigneurs presque 
indépendants. » r- Otwr. cité, t. I^ p. 205. 
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L'Italie du sud et celle du centre se retrou- 
vaient à peu près à la nïéme hauteur que la Lom- 
bardie déchue. Les rapports que cette dernière 
contrée avait, quelques siècles en çà, entretenus 
avec la Suisse et la Gaule inéridionale étaient 
fort relâchés; la Suisse était plus inclinée vers 
TÂllemagne rhénane , le sud de la Gaule vers les 
provinces moyennes. Et quel était le lien com- 
mun de ces rapprochements? L'élément romain 
à coup sur, mais, dans cet élément composite , 
plus particulièrement l'essence celtique qui re*- 
parait de son côté. La preuve en est que, si 
la partie sémitrsée av^it agi en cette circons- 
tance, la Suisse et le sud de la Gaule auraiedt 
resserré leurs ancien^ rapports avec l'Italie, au 
lieu de les rendre moins intimes. 

L'Allemagne tout entière, agissant sous la 
même influence celtique, se chercha, et maria 
plus étroitement ses intérêts autrefois si sporadi- 
ques* L'élément romano-gallique, dans sa résur- 
rection, trouvait peu de difficultés à se combiner 
avec les principes slaves , en vertu dé l'anti- 
que analogie. Les pays Scandinaves devinrent 
plus attentifs pour un pays qui avait eu le temps 
de nouer avec eux des rapports ethniques non 
germains déjà sudfisammént considérables. Au 
milieu de ce resserrement universel^ les contrées 
rhénanes perdirent leur suprématie, et il devait 
nécessairement en être ainsi,, puisque c'était la 
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n^lure gallique qui désormais y avait le dessus. 

Quelque chose de grossier et de commun, qui 
n'appartenait ni à l'élément germanique ni au 
sang belléniséy s'infiltra partout. La littérature 
chevaleresque disparut des forteresses qui bor- 
dent le cours du Rhin; elle fut remplacée par 
}e& compositions railleuses, bassement obscènes, 
lourdement grotesques de la boui^eoisie des 
villes. Les populations se complurent aux trivia- 
lités de Hans Sachs. C'est cette gaieté (|ue nous 
appelons si justement la gaieté gauloise, et dont 
la France produisit, à cette même époque, le 
plus parfait spécimen , comme, en eflet , elle en 
avait le droit inné, en faisant naître les facéties de 
Jiaulte graisse y compilées par Rabelais, le géant 
de la facétie. 

Toute l'Allemagne se trouva capable de riva- 
liser de mérite avec les villes rhénanes dans la 
nouvelle phase de civilisation dont celte bonne 
humeur frondeuse fut Tenseigne. La Saxe, la 
Bavière, l'Autriche, le Brandebourg même, se 
virent portés à peu près sur un même plan, tan- 
dis que du côté du sud, et la Bourgogne servant 
de lien, la France entière, dont l'Angleterre arri- 
vait à goûter le génie, la France se sentait en jplus 
parfaite harmonie d'humeur avec ses voisins du 
nord et de l'ouest, de qui elle reçut alors à peu 
près autant qu'elle leur donna. 

L'Espagne, à son tour, fut atteinte par cette 
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assimilation générale des instincts en voie de 
conquérir tous les pays de l'Occident. Jusqu'alors 
cette terre n'avait fait des emprunts à ses voisins 
du Nord que pour les transformer d'une manière 
à peu près complète, unique moyen de lès rendre 
accessibles au goût spécial de ses populations 
combinées d'une manière si particulière. Tant 
que l'élément gothique avait eu quelque force 
extérieurement manifestée, les relations delà 
péninsule ibérique avaient été au moins aussi 
fréquentes avec l'Angleterre qu'avec la France , 
tout en restant médiocres. Au xvi® siècle, Tété- 
ment romano^ sémitique prenant de la puis- 
sance, ce fut avec l'Italie, et l'Italie du sud, que les 
royaumes de Ferdinand s'entendirent le mieux, 
bien qu'ils tinssent aussi à nous par le lien du 
Roussillpu. N'ayant qu'une assez faible teinte 
celtique, le genre d'esprit trivial des bourgeois 
sies du Nord ne prit que difficilement pied chez 
elle, comme aussi dans l'autre péninsule; cepen- 
danti il ne laissa pas de s'y montrer, mais avec 
une, dose d'énergie et d'enflure toute sémi- 
tique, avec une verve locale qui n'était pas la 
force musculeuse de la barbarie germanique, 
mais qui, dans son espèce de délire africain, 
produisit encore de très-grandes choses* Malgré 
ces restes d'originalité, on sent bien que l'Es- 
pagne avait perdu la meilleure part de ses forces 
gothiques, qu'elle éprouvait, comme tous les 
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autres pays, l'iofluence restaurée de la romaniié, 
par ce fait seul qu'elle sortait de soo isolement. 
Dans cette renaissance, comme on Ta appelée 
avec raison, dans cette résurrection du fond ro- 
matfi, les instincts politiques de TEurope se mon- 
trant plus assouplis à mesure que Ton s'avançait 
au milieu de populations plus débarrassées de 
l'instinct germanique, c'était là que l'on trouvait 
moins de nuances dans l'état des personnes, une 
plus grande concentration des forces gouverne- 
mentales, plus de loisii's pour les sujets, une 
préoccupation plus exclusive du bienrétre et du 
luxe, partant plus de civilisation à la mode nou- 
velle» Les centres de culture se déplacèrent donc. 
L'Italie, prise dans son ensemble, fut encore 
une fois reconnue pour le prototype sur lequel 
il fallait s^efTorcer de se régler. Rome remonta 
au premier rang Quant à Cologne, May ence. 
Trêves, Strasbourg, Liège, Gand, Paris même, 
toutes ces villes, naguère si admirées, durent 
se contenter de l'emploi d'imitateurs plus ou 
moins heureux. On ne jura plus que par les 
Latins et les Grecs, ces derniers, bien entendu, 
compris à la façon latine. On redoubla de haine 
pour tout ce qui sortait de ce cercle^ on ne 
voulut plus reconnaître ni dans la philosophie, 
ni dans la poésie, ni dans les arts, ce qui avait 
forme ou couleur germanique; ce fut une croi- 
sade inexorable et violente contre ce qui s'était 
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fait depuis un millier d'années* On pardonna à 
peine au christianisme. 

Mais si l'Italie, par ses exemples, réussit à 
se maintenir à la tête de cette révolution pen- 
dant quelques années, où il ne fut encore qu^s- 
tion d'agir que dans la sphère intellectuelle, 
cette suprématie lui échappa aussitôt que k lo- 
gique inévitable de i'jesprit humain voulut de 
l'abstraction passer à la pratique sociale. Cette 
Italie si vantée était redev^nue trop romaine 
pour pouvoir servir même la cause romaine; elle 
s'affaissa promptement dans une nullité seraF* 
blable à celle du iv^ siècle, et la Frànpe, sa plus 
proche parente,. continua, par droit de naissance, 
la tâche que son ainée ne pouvait pas accomplir. 
La France poursuivit l'œuvre avec une vivacité 
de procédés qu'elle pouvait employer seule. Elle 
dirigea, exécuta en chef l'absorption des hautes 
positions sociales au sein d'une vaste confusion 
de tous les éléments ethniques que leur incofaé- 
rence et leur fractionnement Iqi livraient sans 
défense. L'âge de l'égalité était revenu pour la 
plus grande partie des populations de l'Europe; 
le reste n'allait pas cesser désormais de graviter 
de son mieux vers la même fin, et cela aussi 
rapidement que la constitution physique des 
différents groupes voudrait le permettre. Cest 
l'état auquel on est aujourd'hui parvenu (i). 

(1) Âmédée Thierry, Histoire de la Gaule sons' l'administration 
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Les tendances politiques ne suffiraient pas à 
caractériser cette situation d'une manière sûre; 
elles pourraient j à la rigueur^ être considérées 
comme transitoires et provenant de causes se- 
condes. Mais ici, outre qu'il n'est guère possible 
de n'attribuer qu'une importance de passage à 
la persistante direction des idées pendant cinq 
à sis^ siècles, nous voyons encore des marques 
de la réunion Future des nations occidentales, 
au sein d'une romanité nouvelle, dans la ressem- 
blance croissante de toutes leurs productions lit* 
téraires et scientifiques, et surtout dans le mode 
singulier de développement de leurs idiomes. 

Les uns et les autres ils se dépouillent, autant 
qu'il est possible, de leurs éléments originaux et 
se rapprochent. L'espagnol ancien est incom- 
préhensible pour un Français ou pour un Italien; 
l'espagnol moderne ne leur offre presque plus de 
difficultés lexicologiques. I^ langue de Pétrarque 
et du Dante abandonne aux dialectes les mots, 

romaine, Ul, Iritrod.^ p. 347: « Noas-mêmes, Européens du 
« XIX® siècle, quels idiomes parlons-nous pour la plupart? A quel 
« cachet est marqué notre génie littéraire ? Qui nous a fourni nos 
«t théories deTart? Quel système de droit est écrit dans nos codes, 
n oa se retcouve au fond de nos coutumes? Enfin, quelle est notre 
« religion à tous? La réponse à ces questions nous prouve la yita- 
«( lité de ces institutions romaines dont nous portons encore Tem- 
« preinte après quinze siècles, empreinte qui, au lieu de s^effacer 
« par Faction moderne, ne fait, en quelque sorte, que se reproduire 
« plus nette et plus éclatante, à mesure que nous nous dégageons 
« de la barbarie féodale. » 
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les formes nop romaines, et, à première, vue, 
n'a plus pour nous d'obscurités. Ii[ous-mémes, 
jadis riches de tant de vocables teu toniques, 
nous lesavons abandonnés, et, si nous acceptons 
sans trop de répugnance des expressions an- 
glaises, c'est que , pour la majeure partie, elles 
sont venues de noi|s ou appartiennent à une 
souche celtique* Pour nos voisins d'outre-Manche 
tapi oscription des éléments anglo-saxons marche 
vite ; le dictionnaire en perd lotis les jours. Mais 
c'est en Allemagne que cette rénovation s'ac- 
complit de la manière et par les voies les plus 
elranges. 

Déjà, suivant on mouvement analogue à, ce 
qu'on observe en Italie, les dialectes les plus 
chargés d'éléments germaniques, comme, par 
exemple, le frison et le bernois, sont. relégués 
parmi les plus incompréhensibles pour la majo^- 
rilé. La plupart des langages provinciaux, riches 
d'élé^pents kymriques, se rapprochent davantage 
de l'idiome usuel. Celui-ci, connu sous le nom 
de haut allemand moderne, a relativement peu 
de ressemblances lexicologiques avec le gothi- 
que ou les anciennes langues du Nord, et des af- 
fmités de plus en plus étroites avec le celtique; 
il y nfiéle aussi, çà et là, des emprunts slaves. 
Mais c'est surtout vers le celtique qu'il incline, 
et comme il ne lui est pas [M>ssible d'en retrouver 
aisément les débris natifs dans l'usage moderne. 
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il se rapproche avec efTorl du composé qui en 
est le plus voisin , c'est-à-dire du français. Il lui 
prend, sans nécessité apparente, des séries de 
mots dont il pourrait trouver sans peine les équi- 
valents dans son propre fonds; il s'empare de 
pbrases entières qui produisent au milieu du 
discours l'effet le plus bizarre; et, en dépit de ses 
lois grammaticales, dont il cherche d'ailleurs à 
modifier aussi la souplesse primitive pour se 
rapprocher de nos formes plus strictes et plus 
roides^ il se romanise par toutes les voies qu'il 
petit se frayer; mais il se romanise d'après la 
nuance celtique qui est le plus à'sa portée, tandis 
que le français abonde de son mieux dans la 
nuancé méridionale, et ne fait pas moins de pas 
vers l'italien que celui-ci n'en fait vers lui. 

Jusqu'ici je n'ai éprouvé aucun scrupule à 
employer le mot de romanîté pour indiquer l'état 
vers lequel retournent les populations de l'Eu- 
rope occidentale. Cependant, afin d'être plus 
précis, il faut ajouter que sous cette expression 
on aurait tort d'entendre une situation complè- 
tement identique à celle d'aucune époque de 
l'ancien univers romain. De même que dans l'ap- 
préciation de celui-^ci je me suis servi des mots 
de sémitique^ d'hellénistique pour déterminer 
approximativement la nature des mélanges vers 
laquelle il abondait, en prévenant qu'il ne s'agis- 
sàitpas de mixtures ethniques absolument pareil- 
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propriatiohs imparfaites d'^enipruDts faits de tous 
côtés à la nuance heUëniqué, comme à la nuance 
italienne, comme à la nuance française, comme 
à la conception allemande. Encore ces- appro- 
priations ne dépassent-elles pas l'épiderme des 
masses nationales. 

La Prusse, à la prendre d'après son extension 
actuelle, possède plus de ressources germaniques 
que l'Autriche, mais dans son noyau die eêX in- 
férieure à ce pays, où le groupe fortement aria- 
nisé des Madjars fait pencher la balance, non 
pas suivant la mesure de la civilisation, mais sui- 
vant celle de la vitalité, ce dont seulement il 
s'agit dans ce livre, on ne saurait trop s'en pé- 
nétrer. 

£n somme, la plus grande abondance de vie, 
l'agglomération de forces la plus considérable 
se trouve aujourd'hui concentrée et luttant avec 
désavantage contre le triomphe infaillible de la 
confusion romaine dans la série dé territoires 
qu'embrasse un contour idéal qui, partant de 
Tornéo, enfermant le Danemark et le Hanovre, 
descendant le Rhin à une faible distance de sa 
rive droite jusqu'à Baie, enveloppe l'Alsace et la 
haute Lorraine, serre le cours de la Seine, le suit 
jusqu'à son embouchure, se prolonge jusqu'à la 
Grande-Bretagne et rejoint à l'ouest l'Islande (i) 

(1) Pour saisir dans sa yéritable signification Topinion exprimée 
ici, il faut se rappeler qu*il n*est question que d'ùde agglomération 
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Dans ce centre subsistent les dernières épaves 
. de l'élément arian,bien défigurées,bien dénudées, 
bien flétries sans doute y mais non pas encore 
tout à fait vaincues. C'est aussi la que bat le cœur 
de la société, et par suite de la civilisation mo- 
derne. Cette situation n'a jamais été analysée, 
expliquée, ni comprise jusqu'à présent; néan- 
moins elle est vivement sentie par l'intelligence 
générale. Elle l'est si bien que beaucoup d'esprits 
en fout instinctivement le point de départ de 
leurs spéculations sur l'avenir. Ils prévoient le 
jour où les glaces de la mort auront saisi les 
contrées qui nous semblent les plus favorisées, 
les plus florissantes; et supposant même peut- 
être cette catastrophe plus prochaine qu'elle ne 
lésera, ils cherchent de là le lieu de refuge où 
l'humanité pourra, suivant leur désir, reprendre 
un nouveau lustre avec une nouvelle vie. Les 

approximatiTe. Des débris ariaas , plus ou moins bien conserTés , se 
trouTent encore sur toutes les lignes de routes suivies par les races 
germaniques. De même qu'on en peut remarquer de très-petits ves- 
tiges en Espagne , en Italie , en Suisse , partout oii la conflguration 
du sol a favorisé la formation et la conservation de ces dépôts , de 
même encore il s^en trouve dans le Tyrol, dans la Transylvanie, dans 
les montagnes de TÂlbanie, dans le Caucase^ dans THindou-Koh^ et 
jusqu'au fond des vallées hautes les plus orientales du Thibet. Il se- 
rait même imprudent d'affirmer qu'on n^en pourrait plus découvrir 
quelques-uns dans la haute Asie. Mais ce sont des spécimens for- 
tement oblitérés déjà, pour la plupart, impuissants, à peine percep- 
tibles, qui n^échappent à une disparition^ pour ainsi dire, instanta- 
née, que grâce à l'inaction dans laquelle ils se maintiennent , et qui 
les défend heureusement de tout contact. 

IV. i6 
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succès actuels d'un des États situés en Amérique 
leur semblent présager cette ère si nécessaire. 
Le monde de l'ouest, voilà la scène immense sur 
laquelle ils imaginent que vont écloredes natiops 
qui, héritant de l'expérience de toutes les civili- 
sations passées, en enrichiront la nôtre et ac- 
compliront des œuvres que le monde n'a pu en- 
core que rêver. 

Examinons cette donnée avec tout l'intérêt 
qu'elle comporte. Nous allons trouver dans l'exa- 
men approfondi des races diverses qui peuplent 
et ont peuplé les régions américaines, les motifs 
les plus décisifs de l'admettre ou de la rejeter. 
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CHAPITRE VII. 



Les indigènes américains. 

En 1829 Cuvier ne se trouvait pas suffisam- 
ment informe pour émettre une opinion sur la 
nature ethnique des nations indigènes de l'Amé- 
rique^et il les laissait en dehors de ses nomencla* 
tures. Les faits recueillis depuis lors permettent 
de se montrer plus hardi. Nombreux, ils devîen- 
nent concluants, et si aucun n apporte une cer- 
titude entière, une affirmation absolument sans 
réplique, l'ensemble en permet l'adoption de 
certaines bases complètement positives. 

Il ne se trouvera plus désormais d'elhnolo- 
giste quelque peu renseigné qui puisse pré- 
tendre que les naturels américains forment une 
race pure, et qui leur applique la dénomination 
de variété rouge. Depuis le pôle jusqu'à la Terre 
de Feu , il n'est pas une nuance de la coloration 
humaine qui ne se manifeste, sauf le noir décidé 
du Congo et le blanc rosé de l'Anglais ; mais , en 
dehors de ces deux carnations, on observé les 
spécimens de toutes les autres (1). Les indi- 

(1) A. d*Orbigny, l'Homme américain, t. I, p. 71 et seqq. 

16. 
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gènes y suivant leur nation, apparaissent bruns 
olivâtres, bruns foncés, bronzés, jaunes pâles, 
jaunes cuivrés, rouges, blancs, bruns, etc. Leur 
stature ne varie pas moins. Entre la taille non 
pas gigantesque, mais élevée du Patagon, et la 
petitesse des Changos, il y a les mesures les 
plus multipliées. Les proportions du corps pré- 
sentent les mêmes différences : quelques peuples 
ont le buste fort long, comme les tribus des 
Pampas; d'autres court et large, comme les ha- 
bitants des Andes péruviennes (i). Il en est de 
même pour la forme et le volume de la tête. 
Âiuwsi la physiologie ne donne aucun moyen 
d'établir un type unique parmi les nations 
américaines. 

En s* adressant à la linguistique, même résul- 
tat. Toutefois il faut y regarder de près. La 
grande majorité des idiomes possèdent chacun 
une originalité incontestable dans les parties 
lexicologiques ; à ce point de vue, ils sont 
étrangers les uns aux autres; mais le système 
grammatical reste partout le même. On y re- 

(1) J^ai dit ailleurs que Ton cherchait à expliquer le développe- 
ment extraordinaire du buste chez les Quichnas dont il est ici ques- 
tion , par l'élévation de la chaîne où ils habitent , et j'ai montré 
pour quels motifs cette hypothèse était inacceptable. — T. I, p. 194. 
— Toici une raison d'une autre sorte : les Umanas, placés dans lei 
plaines qui bordent le cours supérieur de l'Amazone , ont la même 
conformation que les Quichnas montagnards. -^Martins u. Spix, 
Reist in Brasilien, t. III, p. i255. 
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marque ce irait saillaul d'une disposition com- 
mune à agglutiner les mots, et de plusieurs 
phrases à ne former qu'un seul vocable, faculté 
assurément très-particulière, très-remarquable, 
mais qui ne suffit pas à conquérir l'unité aux 
races américaines, d'autant moins que la règle 
ne va pas sans l'exception. On peut lui op- 
poser l'othonis, très-répandu dans la Nouvelle- 
Espagne, et qui, par sa structure nettement 
monosyllabique, tranche avec les dispositions 
iïisionnaires des idiomes qui Tentourent (i). 
Peut-être rencontrera-t-on ultérieurement d'au- 
tres preuves que toutes les syntaxes américaines 
ne sont pas dérivées d'un même type, ni issues 
uniformément d'un seul et unique principe (o). 

Il n'y a donc plus moyen de classer parmi 
les divisions principales de l'humanité une pré- 
tendue race rouge qui n'existe évidemment 
qu'à rétat de nuance ethnique^ que comme ré- 
sultat de certaines combinaisons de sang, et qui 
ne saurait dès lors être prise que pour un sous- 
genre. Concluons avec M. Fiourens et, avant 
lui, avec M. Garnot, qu'il n'existe pas en Â.mérique 
une famille indigène différente de celles qui ha- 
bitent le reste du globe. 

La question ainsi simplifiée n'en reste pas 



(i) Prescott, History of the cmquest of Mexico, i. III, p. 245, 
(2) Prescott, ouvr. cité, t. lîl, p. 243. 
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moins fort compliquée encore. S'il est acquis 
que les peuples du nouveau continent ne con- 
stituent pas une espèce à part^ mille doutes 
s'élèvent quant à la façon de les rattacher. aux 
types connus du vieux monde. Je vais tâcher 
d'éclairer de mon mieux ces ténèbres, et , pour 
y parvenir^ retournant la méthode dont j'ai usé 
tout à l'heure , je vais considérer si , à côté des 
différences profondes qui s'opposent à ce qu'on 
reconnaisse chez les nations américaines une 
unité particulière , il n'y a pas aussi des simili- 
tudes qui signalent dans leur organisation la 
présence d'un ou de plusieurs éléments ethni- 
ques semblables. Je n'ai pas besoin d'ajouter 
sans doute que, si Je fait existe, ce ne peut être 
que dans des mesures très-variées. 

]>s familles noire et blanche ne s'aperce- 
vant pas à l'état pur en Amérique, on a beau 
jeu pour constater , sinon leur absence totale, au 
moins leur effacement dans un degré notable. 
Il n'en est pas de même du type finnois; il est 
irrécusable dans certaines peuplades du nord- 
ouest^ telles que les Esquimaux (i). C'est donc 



(1) M. Morlon {An Inquiry into thé distinctive characterisHcs of 
the ahoriginal race of America, Philadelphie^ 1844) coatefite la pa- 
reuté des Esquimaux avec les Indiens Lenni-Lenapés ; mais ses argu- 
ments ne peuvent prévaloir contre ceux de Molina et de Humboldt. 
Son dessein est d'élablir que la race américaine , sauf les peuplades 
polaires^ dont il ne peut nier l'identité avec des groupes asiatiques» 
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là un point de jonction entre le vieux et le nou- 
veau inonde ; on ne peut mieux faire que de le 
choisir pour point de dëpart de l'examen. Après 
avoir quitté les Esquimaux, en descendant vers 
le sud, on arrive bientôt aux tribus appelées 
ordinairement rouges, aux Cbinooks, aux 
Lènni-Lenapés , aux Sioux; ce sont là les peu- 
ples qui ont eu un moment Tbonneur d'être 
pris pour les prototypes de Tbomme améri- 
cain, bien que ni par le nombre, ni par l'im- 
portance de leur organisation sociale, ils n'eus- 
sent le moindre sujet d'y prétendre. On constate 
sans peine des rapports étroits de parenté entre 
ces nations et les Esquimaux, partant les peuples 
jaunes. Pour les Cbinooks, la question n'est 
pas un instant douteuse; pour les autres, elle 
n'offrira plus d'obscurités, du moment qu'on 
cessera de les comparer, ainsi qu^on le fait trop 
souvent, aux Chinois malais du sud de l'Empire 
Céleste, et qu'on les confrontera avec les Mon- 
gols. Alors on retrouvera sous la carnation cui- 
vrée du Dabcota un fond évidemment jaune. 
On remarquera chez lui l'absence presque* 
complète de barbe , la couleur noire des che- 
veux, leur nature sèche et roide, les disposi- 
tions lymphatiques du tempérament, la petitesse 



et que, pour ce motif, il range à pari , est unitaire , ce qui est évi- 
dent, niais de plus spéciale au continent qu'elle habite. — 1^. 6. 
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extraordinaire des yeux et leur tendance à ro 
bliquîlé. Cependant, qu'on y prenne garde aussi: 
ces divers caractères du type fînnique sont 
loin d'apparaître, chez les tribus rouges, dans 
toute leur pureté. 

. Des contrées du Missouri on descend verç le 
Mexique, où l'on trouve ces signes spécifiques 
plus altérés encore, et néanmoins reconnais- 
sablés sous une carnation beaucoup plus bron- 
zée. Cette circonstance pourrait égarer la cri- 
tique, si, par un bonheur qui se reproduit 
rarement dans l'étude des antiquités améri- 
caines , l'histoire elle - même ne se chargeait 
d'afBrmer la parenté des Astèques, et de leurs 
prédécesseurs les Toltèques, avec les hordes de 
chasseurs des noirs de la Colômbia (r). C'est de 
ce fleuve que partirent les migrations des uns 
comme des autres vers le sud. La tradition est 
certaine : la comparaison des langues la con- 
firme pleinement. Ainsi les Mexicains sont aU 
liées à la race jaune par l'intermédiaire des 
Chinooks, mais avec immixtion plus forte d'un 
, élément étranger (a). 

Au delà de l'isthme commencent deux grandes 
familles qui se subdivisent en des centaines de 

(1) Pickering, p. 41. 

(2) Pour les Californiens , M. Pickeriug s'exprime ainsi : a The 
*% lirst glame of the Califomians satisficd me of tlieir malay affinity. » 

— P. 100. 
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nations dont plusieurs , devenues impercep- 
tibles^ sont réduites à douze ou quinze indivi* 
dus. Ces deux familles sont celle du littoral de 
Tocéan Pacifique, et cette autre qui, s'ëtendant 
depuis le golfe du Mexique jusqu'au Rio de la 
Pla ta, couvre Terapire du Brésil, comme elle 
posséda jadis les Antilles. La première com- 
prend les peuples péruviens. Ce sont les plus 
bruns, les plus rapprochés de la couleur noire 
de tout le continent, et, en même temps, ceux 
qui ont le moins de rapports généraux avec la 
race jaune. Le nez est long, saillant, fortement 
aquilin; le front fuyant, comprimé sur les 
côtés, tendant à la forme pyramidale, et cepen- 
dant on retrouve encore des stigmates mon- 
gols dans la disposition et la coupe oblique 
des yeux, dans la saillie des pommettes, dans 
la chevelure noire, grossière et lisse. C'en est 
assez pour tenir l'attention en éveil et la prépa- 
rer à ce qui va lui être offert chez les tribus de 
l'autre groupe méridional qui embrasse toutes 
les peuplades guaranis. Ici le type finnique re- 
parait avec force et éclate d'évidence. 

Les Guaranis, ou Caribes ou Caraïbes, sont 
généralement jaunes, à tel point que les obser- 
vateurs les plus compétents n'ont pas hésité à 
les comparer aux peuples de la côte orientale 
d'Asie, (^l'est l'avis de Martins, de d'Orbigny, de 
Prescott. Plus variés peut-être dans leur confor- 
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tnation physique que ]es autres groupes améri- 
cains, ils ont en commun « la couleur jaune, 
<c mélangée d'un peu de rouge très-'pâle, gage, 
« soit dit en passant , de leur niigration du 
i< nord-est et de leur parente avec les indiens 
« chassejurs des États-Unis ; des formes très- 
« massives; ui^ front non fuyant; face pleine, 
« cîrculairiî, nez court, étroit (généralement 
« très-épaté), desL yeiix souvent obliques, lou- 
« jours relevés à Tàngle extérieur, des traits 
« efféminés (i). » 

J'ajouterai à cette citation que plus on s'a- 
vaDce vers l'est , plus la carnation des Guaranis 
devient forcée et s'éloigna du jaune rougeâtre. 

La physiologie nous affirme donc que les 
peuples de l'Amérique ont , sous toutes les lati- 
tudes, un fond commun nettement mongol. La 
linguistique et la physiologie confirment de 
leur mieux cette donnée. Voyons la première. 

Les langues ainéricaines^ dont j'ai remarqué 
tout à l'heure les dissemblances lexicologiques 
et les similitudes grammaticales, diffèrent pro* 
fondement des idiomes de l'Asie orientale, rien 

(1) Orbigny,^ ouvr. cité, L II, p. 547 ; d'après ce savant, les Bo- 
tocudo« ressemblent beaucoup au Mongol de Cuvier : a Nez courte 
« boucbe grande , barl)e nulle , yeux relevés à l'angle externe. On 
«( peut,' dit-il , les considérer comme le type de la ^race guarani. » 
•-^ Martins u. Spix ,. ottvr. cité, t. II , p. 819 : a Les Macams-Crans 
et les Àponeglii-<]rans de la province de Mavanbâo , les plus beaux 
des indigones du Brésil, rentrent absolument dans la même classe. n 
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n'esl plus vi'ai; mais Prescott ajoute ^ avec sa 
finesse et sa sagacité ordinaires , qu'elles ne se 
distinguent pas moins entre elles^ et que si cette 
raison suffisait pour faire rejeter toute parenté 
des indigènes du nouveau continent avec les 
Mongols, il faudrait aussi l'admettre pour isoler 
ces nations les unes des autres , système impos- 
sible. Puis y l'othonis enlève au fait sa portée 
absolue. Le rapport de cette langue avec les 
langues monosyllabiques de l'Asie orientale est 
évident; la philologie ne peut donc, malgré 
bien des obscurités, bien des doutes, que l'étude 
résoudra comme elle en a tant résolu^ se refuser 
à admettre que, tout corrompus qu'ils peuvent 
être par des immixtions étrangères et un long 
travail intérieur, les dialectes américains ne 
s'opposent nullement, dans leur état actuel, à 
une parenté du groupe qui les parle avec la 
race finnoise. 

Quant aux dispositions intellectuelles de ce 
groupe, elles présentent plusieurs particularités 
caractéristiques faciles à dégager du chaos des 
tendances divergentes. Je voudrais, restant dans 
la vérité stricte, ne dire ni trop de bien ni trop 
de mal des indigènes américains. Certains ob- 
servateurs les représentent comme des modèles 
de fierté et d'indépendance, et leur pardonnent 
à ce titre quelque peu d'anthropophagie (i). 

(1) Cette opinion favorable a surtout pour propagateurs les ro- 
manciers américains. 
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D'autrCwS, au contraire, en faisant sonner bien 
haut des déclamations contre ce vice, repro- 
chent à la race qui en est atteinte un dévelop- 
pement monstrueux de Tégoïsme, d'où résultent 
les habitudes les plus follement féroces (i). 

Av^c la meilleure intention de rester impar-- 
tial, on ne peut cependant pas méconnaître 
que l'opinion sévère a pour elle l'appui , l'aveu 
des plus anciens historiens de l'Amérique. Des 
témoins oculaires, frappés de la méchanceté 
froide et inexorable de ces sauvages qu'on fait 
par ailleurs si nobles, et qui sont , en effet , fort 
orgueilleux , ont voulu les reconnaître pour les 
descendants de Caïn. Ils les sentaient plus pro- 
fondément mauvais que les autres hommes, et 
ils n'avaient pas tort. 

L'Américain n'est pas à blâmer entre les au- 
tres familles humaines, parce qu'il mangé ses 
prisonniers, ou les torture et raffine leurs ago- 
nies. Tous les peuples en font ou en ont fait 
à peu près autant, et ne se distinguent de lui 
et entre eux sous ce rapport que par les motifs 
qui les mènent à de telles violences. Ce qui rend 
la férocité de l'Américain particulièrement re- 
marquable à côté de celle du nègre le plus em- 

(1) Martins a. Spix, Reise in Brasilien, i. I, p. 379 , et t. 111, 
p. 1033. — Garus, Ueher ungleicke Befxhigung der verschiedenen 
Menschheitsstêemme fur nxhere geisHge Entwickelung , p. 35. — 
Voir surtout les anciens auteurs espagnols. 
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porté, et du Fionois le plus bassement cruel, 
c'est rimpassibilité qui en fait la base et la durée 
du paroxysme, aussi long que sa vie. On dirait 
qu'il n'a pas de passion tant il est capable de 
se modérer, de se contraindre, de cacher à 
tous les yeux la flamme haineuse qui le ronge; 
mais, plus certainement encore, il n'a pas de 
pitié, comme le démontrent les relations qu'il 
entretient avec les étrangers, avec sa tribu, avec 
sa famille, avec ses femmes, avec ses enfants 
même (i). 

En un mot, l'indigène américain, antipathique 
à ses semblables, ne s'en rapproche que dans la 
mesure de son utilité personnelle. Que juge-t-il 
rentrer dans cette sphère? Des effets matériels 
seulement. Il n'a pas le sens du beau, ni des 
arts; il est très-borné dans la plupart de ses dé- 
sirs, les limitant en générai à l'essentiel des 
nécessités physiques. Manger est sa grande 
affaire , se vêtir après, et c'est peu de chose , 
même dans les régions froides. Ni les notions 
sociiales de la pudeur, de la parure ou de la 
richesse, ne lui sont fortement accessibles. 

Qu'on se garde de croire que ce soit par 
manque d'intelligence; il en a, et l'applique bien 
à la satisfaction de sa forme d'égoïsme. Son 
grand principe politique, c'est l'indépendance, 

(1) D'Orbigny, ouvr. ciiéy t. II. p. 232 et pass. 
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non pas celle de sa nation ou de sa tribu ^ mais 
la sienne propre ^ celle de l'individu même. 
Obéir le moins possible pour avoir peu à céder 
de sa fainéantise et de ses goûts, c'est la grande 
préoccupation du Guarani comme du Cbinook. 
Tout ce qu'on prétend démêler de uoblç dans 
le caractère indien vient de là. Cepeujdant plu- 
sieurs causes locales ont, dans quelques tribus^ 
rendu la présence d'un chef nécessaire , indis- 
pensable. On a donc accepté le chef; mais on 
ne lui accorde que la mesure de soumission la 
plus petite possible^ et c'est le subordonné qui 
la fixe. On lui dispute jusqu'aux bribes d'une 
autorité si mince. On ne la confère que pour 
un temps, on la reprend quand on veut. Les 
sauvages d'Amérique sont des républicains ex- 
trêmes. 

Dans cette situation, les hommes à talent pu 
ceux qui croient l'être, les ambitieux de toutes 
volées , emploient l'intelligence qu'ils possèdent 
et j'ai dit qu'ils en avaient, à persuader àjelir 
peuplade d'abord l'indignité de leurs conci^r- 
renls, ensuite leur propre mérite; et, comme il 
est impossible de former ce qui s'appelle ail- 
leurs un parti solide, au moyen de ces indivi- 
dualités si farouches et siéparses, il leur faut 
user d'un recours journalier, d'un recours per- 
pétuel à la persuasion et à l'éloquence pour 
maintenir celte influence si faible et si pré- 
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Caire, seul résullat pourtant auquel il leur soit 
permis d'aspirer. De là, cette manie de discou- 
rir et de pérorer qui possède les sauvages, et 
tranche d'une manière si inattendue sur leur 
taciturnité naturelle. Dans leurs réunions de 
famille et même pendant leurs orgies, où il n'y 
a nul intérêt personnel rais en jeu, personne 
ne dit mot. 

Par la nature de ce que des hommes trou- 
vent utile y c'est-à-dire de pouvoir manger et 
lutter contre les intempéries des saisons, de 
garder l'indépendance, non pour s'en servir à 
* rechercher un but intellectuel, mais pour céder 
sans contrôle à des penchants purement maté- 
riels, par cette indifférente froideur dans les 
relations entre proches, je suis autorisé à recon- 
naître en eux la prédominance, ou du moins 
l'existence fondamentale de l'élément jaune. 
C'est bien là le type des peuples de l'Asie orien- 
tale, avec cette différence , pour ces derniers , 
que l'infusion constante et marquée du sang du 
blanc a modifié ces aptitudes étroites. 

Ainsi la psychologie comme la linguistique, 
et surtout comme la physiologie , conclut que 
l'essence finnoise est répandue, en plus ou moins 
grande abondance, dans les trois grandes divi- 
sions américaines du nord, du sud*ouest et du 
sud-est. Il reste à trouver maintenant quelles 
causes ethniques, pénétrant ces masses, ont al- 
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iéré^ varié, contourné leurs caractères presqu^à 
l'infini, et de ntanière à les dégager en une sé- 
rie de groupes isolés. Pour parvenir à un résul- 
tat convenablement démontré, je continuerai 
à observer d'abord les caraclères extérieurs, 
puis je passerai aux autres modes de la nîam- 
Gestation ethnique. 

La modification du type jaune pur, lorsqu'elle 
a lieu par immixtion de principes blancs comme 
chez les Slaves et chez les Celtes, ou même 
chez les Kirghises, produit des hommes dont 
je ne trouve pas les semblables en Amérique. 
Ceux des indigènes de^ce continent qui se rap- 
procheraient le plus, quant à l'extérieur, de nos 
populations galliques ou wendes, sont les Che- 
rokees, et cependant il est impossible de s*y 
méprendre. Lorsqu'un mélange a lieu entre le 
jaune et le blanc, le second développe surtout 
son influence par la nouvelle mesure des pro- 
portions qu'il donne aux membres; mais, pour 
ce qui est du visage^ il agit médiocrement et lie 
fait que modérer la nature finnoise. Or c'est 
précisément par les traits de la face que les Ché- 
rokes sont comparables au type européen. Ces 
sauvages n'ont pas même les yeux aussi bridîés, 
ni aussi obliques, ni aussi petits que les Bretons 
et que la plupart des Russes orientaux; leur nez 
est droit et s'éloigne notablement de la fornâe 
aplatie que rien n'efface dans les métis jaunes 
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et blancs. Il n'y a donc nul motif d'admettre 
que les races américaines aient \u leurs élé- 
ments finniques influencés primitivement par 
des alliages venus de l'espèce noble. 

Si l'observation physique se prononce de la 
sorte sur ce point, elle indique, en revanche, 
avec insistance, la présence d'immixtions noires. 
L'extrême variété des types américains corres- 
pond, d'une manière frappante, à la diversité 
non moins grande qu'il est facile d'observer 
entre les nations polynésiennes et les peuples 
malais du sud-est asiatique. On sera d'autant 
plus convaincu de la réalité de cette corrélation, 
qu'on s'y arrêtera davantage. On découvrira, 
daps les régions américaines, les pendants exacts 
du Chinois septentrional, du Malais desCélèbes,. 
du Japonais, du Mataboulaï des îles Tonga, du 
Papou lui-même, dans les types de l'Indien du 
nord, du Guarani, de l'Aztèque^ du Quicbna, du 
Cafuso. Plus on descendra aux nuances, plus on 
rencontrera d'analogies; toutes, certainement, 
ne correspondront pas d'une manière rigou- 
reuse, il est bien facile de le prévoir, mais elles 
indiqueront si bien leur lien général de compa-* 
raison, que l'on conviendra sans difficulté de 
l'indentité des causes. Chez les sujets les plus 
bruns,. le nez prend la forme aquiline, et sou- 
vent d'une façon très^accentuée; les yeux de- 
viennent droits, ou presque droits; quelquefois 
IV. 17 
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la 'mâchoire se développe en avant : de tels cas 
soni rares. Le front cesse d'être bombé et affecte 
la forme fuyante. Tous ces indices réunis dé- 
noncent la présence de l'immixtion noire dans 
un fond mongol. Ainsi , l'ensemble des groupes 
aborigènes du continent américain forme un 
réseau de nations malaises , en tant que ce mot 
peut s'appliquer à des produits très-différem- 
raent gradués du mélange fînno-mélanien, ce 
que personne ne conteste d'ailleui^s poiir toutes 
les familles qui s'étendent de Madagascar aux 
Marquises, et de la Chine à l'île de Pâques. 

S'enquiert-on maintenant par quels moyens 
la communication entre les deux grands types 
noir et janne a pu s'établir dans l'est de l'hé- 
misphère austral? Il est aisé, très-aisé de tran- 
quilliser l'esprit à cet égard. Entre Madagascar 
et la première ile malaise, qui est Ceylan, il y 
a 1 a^ au moins , tandis que du Japon au Kamt- 
scfaatka et de la côle d'Asie à celle d'Amérique, 
par le détroit de Behring, la distance est insi- 
gnifiante. Ou n'a pas oublié que, dans une autre 
partie de cet ouvrage, l'existence de tribus noires 
sur les tles au nord de Niphon a déjà été signalée 
pour une époque très-moderne. D'autre part , 
puisqu'il a été possible à des peuples malais de 
pastor d'archipds en archipels jusqu'à Tile de 
Pâques, il n'y a nulle difficulté à ce que, par- 
venus à ce point, ils aient continué jusqu'à la 
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côte du Chili y située vis-à-vis d'eux ^ et y soient 
arrives , après une traversée rendue assez facile 
par les iles semées sur la route ^ Sala, Saint-Am- 
broise, Juan-Fernandez, circonstance qui réduit 
a deux cents lieues le plus court trajet d'un des 
points intermédiaires à l'autre. Or, on a vu que 
des hasards de mer entraînaient fréquemment 
des embarcations d'indigènes à plus du double 
de cette distance. L'Amérique était donc acces- 
sible, du côté de l'ouest, par ses deux extrémités 
nord et sud. Il est encore d'autres motifs pour 
ne pas douter que ce qui était matériellement 
possible a eu lieu en effet (i). 

Les tribus d'aborigènes les plus bruns étant 
disposées sur la côte occidentale, on en doit con- 
clure que là se firent les principales alliances du 
principe noir ou plutôt malais avec l'élément 
jaune fondamental. En présence de cette expli- 
cation, on n'a plus à s'occuper de démonstra- 
tions appuyées sur la prétendue influence clima- 

(i) Morton conteste la posiibilité de Tarrivée de groupes malais 
jasqu^à la cdte d'Américpe, parce que, dit-il, les vents d'est régnent 
le. plus ordinairement dans ces parages. — Ouvr. cité^ p. 32. En se 
prononçant ainsi^ il oublie le fait incontestable de la colonisation de 
tentes les Iles da Pacifique par une même race venue de l'ouest^ et 
cette cûreonstance plus particulière que lui-même signale, p. 17, qu^en 
1S55, une jonque japonaise a été jetée par les vents sur cette même 
cête d'Amérique qu*il déclare, un peu plus bas, inaccessible de ce 
cêté. Il a vu lui-même des vases de porcelaine provenant de cette 
jonque, et il ajoute : « Sucb cadualties may bane occurred in tbe 
« early periods of american bistory. » 

»7- 
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térique pour expliquer çQinmeQt 1^6 Aztèques et 
le» Quichnas sont plus bananes « bien qu'habi- 
tant des montagnes rel^tiveoient tr^* froides, 
que Içs tribus brésilienne errant dans des pays 
plats et sur le bord des fleuves. On ne s'arrétem 
pl^s à cette solutipn bizarre, que. ^i Qè9 sauvages 
sont d'un jaune pâle >. c'est que l'abri des forêts 
leur conserve le teint. Les peuples de la côte 
occidentale sont les plus brutes, parce qu'ils sont 
les plus in^bus de sang mélanien, vu Je. voisi- 
nage de$ archipels de l'océan Pacifique. C'^t 
a^ssi l'opinion de la Psychologie. 

Tout ce qui a été dit plus haut du uaturel de 
rhonime $^aQéricain s'accorde avec ce que l'on 
sait des dispositions capitales 4e la race malaise» 
Egoîsme profond, nonchalance, paresse, cruauté 
froide, ce fond identique des mœurs mexicaines, 
péruviennes, guaranis, huroppes, semble puisé 
dans les types ofierts par les populations au»* 
traliennes» On, y observe de même un certain 
goût de l'utile médiocrement compris, une in- 
telligence plus pratique que celle du nègre , et 
toujours la passion de l'indépendance person- 
nelle* Parce que nous avons vu en Chine la va* 
riété métisse du Malais supérieure à la race noire 
et à la jaune, nous voyons également les popu- 
lations d'Amérique. posséder Ie9 facuHés mâles 
avec plus d'intensité que les tribus du continent 
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africain (i); Il a pu se développer chez elles, 
sotis une influence supérieure, comme ailleurs, 
chez les Malais de Java , de Sumatra , de Bali , 
des civilisations bien ëphëmères^ sans doute, 
mab non pas dénuées de mérite. 

Ces civilisations, quelles qu^aient été leurs 
causée créatrices, n'ont eu rétincelle nécessaire 
pour se former que là où la famille malaise, exis- 
tant avec la plus grande somme d'éléments mé- 
laniens, présentait l'étoffe la moins rebelle. On 
doit donc s'attendre à les trouver sur les points 
les plus rapprochés des archipels, du Pacifique. 
Cette prévision n'est pas trompée : leurs plus 
complets développements nous sont offerts sur 
le territoire mexicain et sur la côte péruvienne. 

Il est impossible de passer sous silence un 
préjugé commun à toutes les races américaines, 
et qui se rattache évidemment à une considéra- 
tion ethnique. Partout les indigènes admirent 
comme une beauté le^ fronts fuyants et bas. 
Danspluaeurs localités, extrêmement distantes 
les unes des autres, telles que les bords de la Co- 
lumbia et l'ancien pays des Âymaras péruviens , 
on a pratiqué ou Ton pratique encore Tusâge 
d'obtenir celte difformité si appréciée, en apla- 

(i) D*Orbigny,oc«vr. cité, i. I, p. 445, déclare que le mélange 
4et aborigènes américains, et ce sont surtout les Guaranis très- 
MODgoUsés qn^il a obserTés, donne des produiti supérieurs aut 
deux lypes qui Icslournisseiit. 



lissaM les crânes des enfants en bas âge par un 
appareil coœpressifforkné de bandekttes éti*oite- 
ment serrées (i). 

Gelte coutume n'est pas^ d'ailleurs, exclusive- 
ment particulière au nouveau monde; l'ancien 
en a vu des exemples. C'est ainsi que , chez plu- 
sieurs nations hunniques, d*extraction en partie 
étrangère au sang mongol, les parents em- 
ployaient le même procédé qu'en Amérique pour 
repétrir la tête des nouveau-nés, et leur procurer 
plus tard une ressemblance factice avec, la race 
aristocratique. Or, comme il n'est pas admissi- 
ble que le fait d'avoir le front fuyant puisse ré- 
pondre à une idée innée de belle conformation, 
on doit croire que les indigènes américains ont 
ét^ amenés au désir de retoucher l'apparence 
physique de leurs générations par quelques in- 
dices qui les portaient à considérer les fronts 
fuyants comme la preuve d'un développement 
enviable des facultés actives , ou , ce qui revient 
au même, comme la marque d'une supériorité 
sociale quelconque. Il n'y a pas de doute que ce 

(1) Les Âymaras actuels iv^ ont pas la tête aplatie ^ cl& leurs ancê- 
tres, parce que l'influence espagnole les a fait renoncer à cet usage. 
— D'Orbigny^ ouvr. cité, 1. 1, p. 315. — Il n* avait commencé qu*a- 
▼ec la domination des Incas, vers le xi\^ siècle. — lUd., p. 519. — 
Les Cbinooks de la Colombie le maintiennent encore avec grand 
loin. Un voyageur, choisi pour parrain d'un enfant, ne put décider 
les. parents à ne pas remettre les bandelettes compressives aussitôt 
que le nourrisson eût été ondoyé par un missionnaire» 
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qu'ils voulaient imiter^ c'était la tête pyramidale 
du Malais, forme mixte entre la disposition de 
la botte crânienne du Finnois et celle du nègre. 
La coutume d'aplatir le front des enfants est ainsi 
une preuve de plus de la nature malaise des plus 
puissantes tribus américaines; et je conclus en 
répétant qu'il n'y a pas de race d'Amérique pro- 
prement dite y ensuite que les indigènes de celte 
partie du monde sont de race mongole, dilTé- 
remment affectés par des immixtions, soit de 
noirs purs, soit de Malais. Cette partie de Tes- 
pèce humaine est donc complètement métisse. 
Il y a plus; elle l'est depuis des temps incal- 
culables; et il n'est guère possible d'admettre 
que jamais le soin de se maintenir pures ait in- 
quiété ces nations. A en juger par les faits, dont 
les plus anciens sont malheureusement encore 
assez modernes, puisqu'ils ne s'élèvent pas au- 
dessus du x^ siècle de notre ère, les trois groupes 
américains , sauf de rares exceptions, ne se sont, 
en aucun temps, fait le moindre scrupule de 
mêler leur sang. Dans le Mexique, le peuple 
conquérant se rattachait les vaincus par des 
mariages pour agrandir et consolider sa domi- 
nation. Les Péruviens, ardents prosélytes, pré- 
tendaient augmenter de la même manière le 
nombre des adorateurs du soleil. Les Guaranis ,. 
ayant décidé que l'honneur d'un guerrier consis- 
tait à avoir beaucoup d'épouses étrangères à. sa 
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tribu, harcelleDt sans relâche leurs voisins dans 
le but principal y après avoir tué ïeâ hommes et 
les enfants, de s'attribuer les femmes (i). Il ré* 
sulta de cette habitude, chez ces derniers, un 
accident linguistique assez bizarre. Ces nou« 
velles compatriotes, importante leurs langages 
dans leurs tribus d'adoption , y formèrent , au 
sein de . l'idiome national , une partie féminine 
qui ne fut jamais à l'usage de leurs maris (a). 

Tant de mélapges, venant s'ajouter incessam<« 
ment à un fond déjà métis , ont amené la plus 
grande anarchie ethnique. Si l'on considère de 
plus que les mieux doués des groupes améri* 
cains,ceux dont l'élément jaune fondamental est 
le plus chargé d'apports méianiens, ne sont ce* 
pendant et ne peuvent être qu'assez humble* 
ment placés sur l'échelle de l'humanité, on com-^ 
prendra encore mieux que leur faiblesse n'est 
pas de la jeunesse, mais bien de la décréptliide, 
et qu'il n'y a jamais eu la moindre posjsibilité 
pour eux d'opposer une résistance quelconque 
aux attaques venues de l'Europe. 

Il semblera étrange que ces tribus échappent 
à la loi ordinaire qui porte les narionsi, même 
celles qui sont déjà métisses, à répugner aux 

(i) D'Orbigny, ouvr. cité, 1. 1, p. 153. — Dans le Sud, les fem- 
mei sont vendues si cher par leurs parents, (pie les jeunes gens, pro- 
cédant aTec ^conoipie, préfèrent s'en procurer le casse-tête au poing. 
— Ibid. 

(2) Ibid, 
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mélanges, loi qui s'exerce avec d'autaiit phis de 
force que les familles sont composées d'éléments 
ethniques plus grossiers. Mais l'excès de la con- 
fusion détruit cette loi chez les groupes les plus 
vils comme chez les plus nobles; on en a vu bien 
des exemples; et quand on considère le nombre 
illimité d'alliages que toutes les peuplades amé- 
ricaines ont subis, il n'y a pas lieu de â'élonnèp 
de l'avidité avec laquelle les femmes guaranis du 
Brésil recherchent les embrassements du nègre. 
Cest précisément l'absence de tout sentiment 
sporadique dans les rapports sexuels qui dé-^ 
montre le plus complètement à quel bas degré 
les familles du nouveau monde sont descendues 
en fait de dépravation ethnique, et qui donne 
les plus puissantes raisons d'admettre que le dé- 
but de cet état de choses remonte h une époque 
excessivement éloignée ( i ). 
. Lorsque nous avons étudié les causes des 
migrations primitives de la race blanche vers le 
sud et l'ouest, nous avons constaté que ces dé- 
placements étaient les conséquences d'une forte 
pression exercée dans le nord*est par des mul- 
titudes innombrables de peuples jaunes. Anté- 
rieurement encore à la descente des Chamites 



(1) Mtrtius u. Spix., ouvr, citéy 1. 111, p. 905. — Ces voyageur» 
vont jus(][u*à affirmer que, dans la province du Para, il n'est peut- 
ètre4)as une seule famille indienne qui ait laissé passer quelques 
générations çans se croiser, soil avec des Maiics, soit avec des noirs^ 
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blancs y des Sémites et des Ariane , TiDondation 
fînnique, trouvant peu de résistance chez les na- 
tions noires de la Chine, s'était répandue au 
milieu d'elles, et y avait poussé très-loin ses con* 
quêtes, par conséquent ses mélanges. Dans les 
dispositions dévastatrices, brutales de cette race, 
il y eut nécessairement excès de spoliation. En 
butte à des dépossessions impitoyables, des 
bandes nombreuses de noirs prirent la fuite et se 
dispersèrent où elles purent. Les unes gagnèrent 
les montagnes, les autres les îles Formose, Ni- 
phon, Yeso, les Kouriles, et, passant derrière les 
masses de leurs persécuteurs, vinrent à leur tour 
conquérir, soit en restant pures, soit mêlées au 
sang des agresseurs, les terres abandonnées par 
ceux-ci dans l'occident du monde. Là, elles sHini- 
rent aux traînards jaunes qui n'avaient pas suivi 
la grande émigration. 

. Mais le chemin pour passer ainsi de l'Asie 
septentrionale sur l'autre continent était hérisse 
de difficultés qui ne le rendaient pas attrayant; 
puis, d'une autre part, les grandes causes qui ex* 
puisaient d'Amérique les multitudes énormes des 
jaunes n'avaient pas permis à beaucoup de tribus 
de ceux-ci de conserver l'ancien domicile. Pour 
ces motifs, la population resta toujours assez 
faible, et ne se releva jamais de la terrible ca- 
tastrophe inconnue qui avait poussé ces masses 
natives à la désertion. Si les Mexicains, si les Pé- 
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ruviens présentèrent quelques dénombrements 
respectables à l'observation des Espagnols, les 
Portugais trouvèrent le Brésil peu habité , et les 
Anglais n'eurent devant eux, dans le nord, que 
des tribus errantes perdues au sein des solitudes. 
L'Américain n'est donc que le descendant clair- 
semé de bannis et de trainards. Son territoire 
représente une demeure abandonnée, trop vaste 
pour ceux qui l'occupent, et qui ne sauraient pas 
se dire absolument les héritiers directs et légi- 
times des maîtres primordiaux. 

Les observateurs attentifs, qui tous, d'un com* 
mun accord, ont reconnu chez les naturels du 
nouveau monde les caractères frappants et tristes 
de la décomposition sociale, ont cru, pour la 
plupart, que celte agonie était celle d'une société 
jadis constituée , était celle de l'intelligence vieil- 
lie, de l'esprit usé. Point. C'est celle du sang fre- 
laté, et encore n'ayant été primitivement formé 
que d'éléments infimes. L'impuissance de ces 
peuples était telle, à ce moment même où des 
eivilisations nationales les éclairaient de tous 
leurs feux , qu'ils n'avaient pas même la connais- 
sance du sol sur lequel ils vivaient. Les empires 
du Mexique et du Pérou, ces deux merveilles 
de leur génie, se touchaient presque, et on n'a 
jamais pu découvrir la moindre liaison de l'un à 
l'autre. Tout porte à croire qu'ils s'ignoraient. 
Cependant ils cherchaient à étendre leurs fron- 
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tières, à se grossir de leur mieux. Mais les tribus 
qui séparaient leurs frontières étaient si niau« 
vaises conductrices des impressions sociales ^ 
qu'elles ne les propageaient pas même à la plus 
faible distance. Les deux sociétés constituaient 
donc deux Ilots qui ne s'empruntaient et ne se 
prêtaient rien. •. 

Cependant elles avaient longtemps ^té culti* 
vées sur place , et avaient acquis toute la force 
qu'elles devaient jamais avoir. T^s Mexicains 
n'étaient pas les premiers civilisateurs de leur 
contrée. Avanteux,c'est-à«dire avant le x^ siècle 
de notre ère (i), les Toltèques avaient fondé de 
grands établissements sur le même sôl^^et avant 
le$ Toltèques on reporte encore l'âge des 01- 
mécas y qui seraient les véritables fondateurs de 
ces grands et imposants édifices dont les ruines 
dorment ensevelies au plus profond des forêts 
du Yucatan. D'énormes murailles formées de 
pierres immenses, des cours d'une étonnante 
étendue, impriment à ces monuments un as^ 
pect de majesté auquel la mélancolie grandiose 
et les profusions végétales de la nature viennent 
ajouter leurs charmes. Le voyageur qui, après* 
plusieurs jours de marche à travers les forêts 
vierges de Chiapa, le corps fatigué par les diffi- 
cultés de la route, l'âme émue par la conscience 

(1) Prescoit, ouvr, citéj t. III, p. 255, ne fuil même remonter 
«ju*au X* siècle l'arrivée des Toltèques. 
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de mille dangers, Tesprit exalté par cette inter- 
minable succession d'arbres séculaires , les uns 
debout 9 les autres tombés, d'autres encore ca- 
chant la poussière de leur vétusté sous des mon- 
oeaux de lianes, de verdures et de fleurs étince- 
lantes; Toreille remplie du cri des bétes de 
proie ou du frissonnement des reptiles; ce 
voyageur qui , à travers tant de causes d'excita- 
tion, arrive à ces débris inespérés de la ..pensée 
humaine^ ne mériterait pas sa fortune si son 
enthousiasme ne lui jurait qu'il a sous les yeux 
des beautés incomparables. 
. Mais, quand un esprit froid examine ensuite 
dans le cabinet les esquisses et les récits de l'ob- 
servateur exalté, il a le devoir d'être sévère, et, 
après mûres réflexions, il conclura sans doute 
que ce n'est pas l'œuvre d'un peuple artiste, ni 
même d'une nation grandement utilitaire que 
l'on peut reconnaître dans les restes de Mitla, 
dlzalanca , de Palenquè , des ruines de la vallée 
d'Oaxaca. 

Les sculptures tracées sur les murailles sont 
grossières; aucune idée d'art élevé n'y respire. 
On n'y voit pas, comme dans les œuvres des 
Sémites d'Assyrie, l'apothéose heureuse de la 
matière et de la force. Ce sont d'humbles efforts 
pour imiter la forme de l'homme et des ani- 
maux. Il en résulte des créations qui, de bien 
loin, n'atteignent pas à l'idéal; et cependant 



elles ne sauraient pas non plus avoir été com- 
mandées par le sentiment de Futile. LesTaces 
mâles n'ont pas coutume de se donner tant de 
peine pour amonceler des pierres; nulle part 
les besoins matériels ne commandent de pareils 
travaux. Aussi n'existe-t-il rien de semblable 
en Chine ; et quand l'Europe des âges moyens 
a dressé ses cathédrales , l'esprit romanisé lui 
avait fait déjà, pour son usage^ une notion du 
beau et une. aptitude aux aris plastiques que 
les races blanches peuvent bien adopter, qu'elles 
poussent à une perfection unique, mais que 
seuJes et d'elles-mêmes elles ne sont pas aptes 
à concevoir. Il y a donc du nègre dans la créa- 
tion des monuments du Yucatan, mais du 
nègre qui, en excitant l'instinct jaune et en lé 
portant à sortir de ses goûts terre à terre , n'a 
pas réussi à lui faire acquérir ce que l'initiateur 
même n'avait pas, le goût, ou, pour mieux dire, 
le vrai génie créateur (i). 

On doit tirer encore une conséquence de la 

(i) D'Orbigny observe que c'est chez les Âymaras péradens ipit 
Ton peut trouver, dans les œuvres architecturales, le plus d*idéalité; 
encore n'est-ce jamais beau. — Ouvr, ciléj t. I, p. 203 et seqq. — 
On a essayé de découvrir l'âge des monuments de Palenqué, d'aprie 
la nature des stalactites déposés sur quelques murailles , d'après 
les couches concentriques formées par la végétation sur de très-YÎeax 
arbres et par Tobservalion des couches de détritus accumulées à une 
hauteur de neuf pieds dans les cours. Celte méthode n'a pas donné 
de résultats «oui un ciel aussi fécond que celui du Yucatao.— -Près- 
cou, ofH^. cité, t. m, p. 2Ki. 
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vue de ces monuments. C'est que le peuple ma- 
lais par lequel ils furent construits , outre qu'il 
ne possédait pas le sens artistique dans la signi- 
fication élevée du mot, était un peuple de con* 
quérantsqui disposait souverainement des bras 
de multitudes asservies (i). Une nation homo- 
gène et libre ne s'impose jamais de pareilles 
créations; il lui faut des étrangers pour les ima- 
giner, lorsque sa puissance intellectuelle est 
médiocre, et pour les accomplir lorsque cette 
même puissance est grande. Dans le premier 
cas, il lui faut des Chamiles,des Sémites, des 
Arians-Iraniens ou Hindous, des Germains, 
c'est-à-dire, pour employer des termes compris 
chez tous les peuples, des dieua^, des demi- 
dieux, des héros, des prêtres ou des nobles 
omnipotents. Dans le second, cette série de 
maîtres ne peut se passer de masses serviles 
pour réaliser les conceptions de son génie. L'as- 
pect des ruines du Yucatan induit donc à con- 
clure que les populations mixtes de cette con- 
trée étaient dominées, lorsque ces palais s'éle- 
vèrent, par une race métisse comme elles, mais 
d'un degré un peu plus élevé, et surtout plus 
affectée par Falliage mélanien. 

Les Toltèques et les Aztèques se reconnais- 

(i) Dans une des cours d'UTxnal^ lepaTé de granit, surleqael sont 
figurées eq relief des figures de tortues, est presque uni par les 
pat des anciennes populations. — Prescott, ibid. 



sept également au peu de largeur 4u front et 
à la couleur olivâtre. Us veuaient du nord- 
ouest, où l'on retrouve encore leui^s tribus na<» 
taies dans les environs de Nootka; ils s'installe- 
rent au milieu des peuplades indigène^i qui 
avaient déjà connu la domination des Olméeas, 
et ils leur enseignèrent une sorte de civilisation 
bien faite pour nous étonner; car elle a con- 
servé , tant qu'elle a vécu, les caractères résul- 
tant de la vie des forets à côté de ceux dont 
l'existence des villes rend les raffinements né- 
cessaires. 

En détaillant la splendeur de Mexico au 
temps des Aztèques, on y reoîarque de somp^ 
tueux bâtiments, de belles étoffes, des mœurs 
élégantes et recherchées. T)ans le gouvernement 
on y voit cette hiérarchie monarchique , mêlée 
d'éléments sacerdotaux, qui se reproduit par^» 
tout où des masses populaires sont assujeltiei 
par une nation de vainqueurs. On y constate 
encore de l'énergie militaire chez les nobles, et 
des tendances très-accusées à comprendre l'ad- 
ministration pubJique d'une façon toute propre 
à la race jaune. Le pays n'était pas non plus 
$ans littérature. Malheureusement les historiens 
espagnols ne nous ont rien conservé qu^ils 
n'aient défiguré en l'amplifiant. Il y a cepen- 
dant du goût chinois dans les considérations 
morales, dans les doctrines régulatrices et édi- 
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fiaDies des poésies aztèques, comme ce même 
goût apparaît aussi dans la recherche contour- 
née et énigmatique des expressions. Les chefs 
mexicains^ pareils en ce point à tous les caci* 
ques de rAmérique^ se montraient grands par- 
leurs, et cultivaient fort cette éloquence am- 
poulée, nuageuse, séductrice que les Indiens 
des prairies du Nord connaissent et pratiquent 
si bien au gré des romanciers qui les ont décrits 
de nos jours. J'ai déjà indiqué la source de ce 
genre de^ talent. L'éloquence politique, ferme, 
simple, brève, qui n'est que l'exposition des 
faits et des raisons, assure le plus grand honneur 
à la nation qui en fait usage. Chez les Arians 
de tous les àges^ comme encore chez les Do- 
riens et dans le vieux sénat sabia de la Roiiie 
latine , c'est l'instrument de la liberté et de la 
sagesse. Mais l'éloquence politique ornée, ver- 
beuse, cultivée comme un talent spécial, élevée 
à la hauteur d'un art , l'éloquence qui devient 
la rhétorique, c'est tout autre chose. On ne sau- 
rait la considérer que comme un résultat direct 
du fractionnement des idées chez une race, et 
de l'isolement moral où sont tombés tous les 
esprits. Ce que l'on a vu chez les Grecs; méridio- 
naux, chez les Romains sémitisés, j'allais dire 
dans les temps modernes, démontre assez que 
le talent de la parole, cette puissance en défini- 
tive grossière, puisque ses œuvres ne peuvent 
IV. i8 
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être conservées qu'à la conditiou rigoureuse de 
passer - dans une forme supérieure à celle où 
elles ont produit leurs effets; qui a. pour but 
de séduire, de tromper, d'entraîner beaucoup 
plus que de convaincre, ne saurait naître et 
vivre que chez des peuples égrenés qui n'ont 
plus de volonté commune^ de but. défini, etqui 
se tiennent, tant ils sont incertains de leurs 
voies, à la disposition du dernier qui leur parle. 
Donc , puisque les Mexicains honoraient si fort 
l'éloquence, c'est une preuve que leur aristo- 
cratie même n'était pas très-compacte , très-ho* 
mogène. Les peuples, sans contredit, ne diffé- 
raient pas des nobles sous ce rapport. 

Quatre grandes lacunes affaiblissaient l'éclat 
de la civilisation aztèque. TjCs . massacres hiéra- 
tiques étaient considérés comme l'une des bases 
de l'organisation sociale, comme un des b.uts 
principaux de la vie publique. Cette férocité 
normale tuait saus choix, comme sans scrupule, 
les hommes, les femmes, les vieillards, les en^ 
fanls; elle tuait par troupeaux, et y prenait un 
plaisir ineffable. Il est inutile de signaler com- 
bien ces exécutions différaient des sacrifices 
humains dont le monde germanique nous a 
présenté l'usage. On comprend que le mépris de 
la vie et de l'âme était la source dégradante de 
cet usage, et résultait naturellemeùt du double 
courant noir et jaune qui avait formé la race. 
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Les Aztèques n'avaient jamais songe à réduire 
des animaux en domesticité; ils ne connais- 
saient pas Tusage du lait. C'est une singularité 
qui se retrouve çà et là chez certains groupes 
de la famille jaune (i). 

- Ils possédaient un système graphique , mais 
des plus imparfaits. Leur écriture ne consistait 
qu'en une série de dessins grossièrement idéo- 
graphiques. Il y a bien loin de la aux hiérogly- 
phes proprement dits. On se servait de cette 
méthode pour conserver le souvenir des grands 
Éiits, historiques, transmettre les ordres du 
gouvernement , les renseignements fournis par 
les magistrats au roi. C'était un procédé très- 
4ent^ très-incommode; cependant les Aztèques 
n'avaient pas su mieux faire. Ils étaient infé- 
rieurs sous ce rapport aux Olmécas leurs pré- 
décesseurs, si tant est qu'il faille les prendre, 
avec M. Prescott, pour les fondateurs de Pa- 
leQquè, et admettre que certaines inscriptions 
observées sur les murailles de ces ruines consti- 
tuent des signes phonétiques (a). 

Eiifin^ dernière défectuosité chronique <le la 
société mexicaine^ il est certain, bien qu'à peine 
croyable, que ce peuple riverain de la mer, et 
dont le territoire n'est pas privé de cours d'eau. 



(1) Voir t. m. 

(2) Prescott, ouvr. cité, t. HI, p. ^53. 

l8. 
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ne pratiquait pas b navigatioii^ et se setvait 
ubîqueinent de pîrogaes fort mal coqstruitts^ 
61 de radeaux plas imparfaita encore4 

Voilà quelle était la civilisation renversée par 
Cortez : et il est bon d'ajouter que ce conqué- 
rant la Irouva dans sa fleur et dans sa nou- 
v^uté; car la fondation de la capitale, Teoo- 
cbtitlan, ne remontait qu'à Fan f3a5' Combien 
donc les racines de cette organisation étaient 
courtes et peu tenaces! Il a suffire Tapparition 
et du séjour d'une poignée de métis blancs sur 
son terrain pour la précipiter ininiédiatenMnt 
au sein du néant. Quand la forme politique eut 
péri j il n'y eut plus de trace des inventions sur 
lesquelles elle s'appuyait. La culture péruvietitie 
ne se montra pas plus solide. 

I^ domination des Incas, comme celle des 
Toltèques et des Aztèques^ succédait à un autre 
empire, celui «ies Aymara», dont le ôlége prin- 
cipal avait existé dans les régions élevées de$ 
Andes, sur les rives du lac de Titicaca. Les 100* 
numents qu'on voit encore dans ces^ lieux per* 
mettent d'attribuer à 4a nation aymara des &• 
cultes, supérieures à celles des Péruviens qui* 
l'ont suivie, puisque ceux-ci n'ont été que des 
copistes. M. d'Orbigny fait observer avec raison 
que les sculptures de Tibuauaco révèlent un état 
intellectuel plus délicat que les ruines des âges 
postérieurs, et qu'on y découvre même une 
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certaine propeDsion à ridëalilé tout à fait étran- 
gère à ceux-ci (i). 

Les Incas, repiYxluction affaiblie d'une race 
plus civilisatrice^ arrivèrent des montagnes en 
en oeuvrant Ters i'ouest toutes les pentes^ occu- 
pant les plateaux et agglomérant sous leur con- 
duite un- certain nombre de peuplades. Ce fut 
au xi^ siècle de notre ère que cette puissance 
naquit (a), et, véritable singularité en Amérique, 
la famille régnante semble avoir été extrême- 
ment préoccupée du soin de conserver la pureté 
de Mn sang. Dans le palais de Cuzco, Tempe- 
reur n'épousait que ses sœurs légitimes, afin 
d'être plus assuré de l'intégrité de sa descen- 
dance, et il se réservait, ainsi qu'à un petit 
nombre de parents très-proches, l'usage exclu- 
aif d'une langue sacrée, qui vraisemblablement 
était l'aymara (3). 

Ces précautions ethniques de la famille sou- 
veraine démontrent qu'il y avait beaucoup à 
redire à la valeur généalogique de la nation 
conquérante elle-même. I^es Incas, éloignés du 
trône , ne se faisaient qu'un très-mince scrupule 
de prendre des épouses où il leur plaisait. Toute- 
fois, si leurs enfants avaient pour aïeux mater- 

(1) D'Orbigny, wvr. cité, 1. 1, p. 3i5. 

(2) D'Orbigny, ouvr. cité, t. I, p. 296. C'est Fépoqae oî* parul 
Manco-Capac. 

(5) D'Orhîgny, ouvr, cité, «. 1, p. 297. 
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nels lés aborigènes -du pays, la tolérance ne 
s'étendait pas jusqu'à admettre dans Jes em- 
plois les descendants en ligne paternelle de 
cette race soumise. Ces derniers étaient donc 
peu attachés au régime sous lequel ils vivaient, 
et voilà un des motifs pour lesquels Pizarre 
renversa si aisément toute la couche supérieure 
de cette société, tout le couronnement des in- 
stitutions, et pourquoi les Péruviens n'essayèrent 
jamais d'en retrouver ni d'en fahe revivre les 
restes. 

Les Incas ne se sont pas souillés des institu- 
tions homicides de l'Anahuac mexicain; leur 
régime était au contraire fort doux. Ils avaient 
tourné leurs principales idées vers l'agriculture, 
et, mieux avisés que les Aztèques, ils avaient 
apprivoisé de nombreux troupeaux d'alpacas 
et de lamas. Mais chez eux, pas d'éloquence, 
pas de luttes de paroles : l'obéissance passive 
était la suprême loi. La formule fondamentale 
de l'État avait indiqué une route à suivre à 
l'exclusion de toute autre, et n'admettait pas la 
discussion dans ses moyens de gouvernement^. 
Au Pérou, on ne raisonnait pas, on ne possédait 
pas, tout le monde travaillait pour le prince. 
La fonction capitale des magistrats consistait à 
répartir dans chaque famille une quote*part 
convenable du labeur commun. Chacun s'arran- 
geait de façon à se fatiguer le nioins possible, 
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puisque Tappiicalion la plus acharnée ue pou- 
vait jamais procurer aucun avantage exception- 
nel. On ne réfléchissait pas non plus. Un talent 
surhumain n'était pas capable d'avancer son 
propriétaire dans les distinctions sociales. On 
buvait; on mangeait, on dormait, et surtout on 
se prosternait devant l'empereur et ses préposés; 
de sorte que la société péruvienne était assez 
silencieuse et très-passive. 

En revanche, elle se montrait encore plus uti- 
litaire que la mexicaine. Outre les grands ouvra- 
ges agricoles, le gouvernement faisait exécuter 
des routes magnifiques, et ses sujets connais- 
saient l'usage des ponts suspendus , qui est si 
nouveau pour nous. La méthode dont ils usaient 
pour fixer et transmettre la pensée était des plus 
élémentaires, et peut-être Taut-il préféier les pein- 
tures de l'Anahuac aux quipos. 

Pas plus que chez les Aztèques, la construction 
navale n'était connue. La mer qui bordait la côte 
restait déserte (i). 

Avec ses qualités et ses défauts,, la civilisation 
péruvienne inclinait vers les molles préoccupa- 
tions de l'espèce jaune, taudis que l'activité féroce 
du Mexicain accuse plus directement la parenté 
mélanienne. On comprend assez qu'en présence 

(1) D'Orbigny, ouvr. cité, t. J, 245. Les Guaranis ou Caraïbes, 
couquérants des Antilles, n'avaient eux-niemes que des pirogues fai- 
tes d'un tronc d'arbre creusé — Ibid, 
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de la profonde confusion ethnique des races du 
nouveau continent, ce serait. une insoutenable 
prétention que de vouloir aujourd'hui préciser 
les nuances qui ressortent deTamalgaine de leurs 
éléments. 

Ji resterait à examiner uqe troisième nation 
américaine, établie dans les plaines du nord, au 
pied des monts Âlléghanis, à une époque fort 
obscure. Des restes de travaux considék*ables et 
des tombeaux sans nombre se, font apercevoir 
au sein de cette région. Ils se divisent en plu- 
sieurs classes indicatives de dates et de races fort 
différentes. Mais les incertitudes, s'accumulent 
sur cette question. Jusqu'à présent riep de po- 
sitif n'a encore été découvert. S'attacher à un 
problème encore si peu et si mal étudié, ce se- 
rait s'enfoncer gratuitement dans dejs hypothèses 
inextricables (i). Je laisserai donc les nations pi- 

(1) Des moDuments de différentes espèces, mais extrêmement 
grossiers» sont répandus jusque dans le Nouveau-Mexique et la Cali- 
fornie. — L. G. Squier^ ExtrcKt from the Americem Revww for 
nov, 1848. Plusieurs de ces constructions remontaient à une époque 
éicessiy^nent reculée , et ne concernent pas les races américaines 
actuelles. C'est aux Finnois primitifs qu^il fieiut les rapporter; aussi 
n'est-ce pas à cette classe qu'il est iait ici allusion. — Les Allégha- 
niens paraissent avoir transmis aux Lenni-Lenapes actuels ce mode 
d'écriture mnémonique, qui consiste en signes aii)itraires tracés sûr 
une planchette dans le but de rappeler les détails d'un récit à ceux 
qui le savent et à les empêcher de se tromper dans Tordre de succes- 
sion des idées. C'est dans ce système qu'est reproduit le chant mythi- 
que intitulé: WolunMumJa Création, donné par E.G.Squier^dans 
le Histcrical and mythological traditions of th9 Àlgonquino^p.G, 



léglianiennes absolument à l'écart^ et je passerai 
immédiatement à Texamen d'une difliculté qui 
pèse sur la naissance de leur mode de culture^ 
quel qu'ait pu être son degré, tout comme sur 
celle de la culture des empires du Mexique et 
du Pérou des difîérents âges. On doit se deman- 
dei* pourquoi quelques nations américaines ont 
été induites à s'élever au-dessus de toutes les 
autres^ et pourquoi le nombre de ces nations 
a été si limité, en même temps que leur gran- 
deur relative est, en fait, restée si médiocre? 

C'est déjà avoir une réponse que d'observer, 
comme on a pu le faire d'après les remarques 
précédentes, que ces développements partiels 
av^ent été déterminés en partie par des cojnbi- 
naisons fortuites entre les mélanges jaunes et 
noirs. En voyant combien les aptitudes résultant 
de ces combinaisons étaient en définitive bor<« 
pées, et les singulières lacunes qui caractérisent 
leurs travaux et leurs œuvres, on a pu se con- 
vaincre que les civilisations américaines ne s'é*- 
levaient pas, dans le détail, beaucoup au-dessus 
de ce que les meilleures races malaises de la Po- 
lynésie ont réussi à produire. Toutefois il ne faut 
pas se le dissimuler non plus, si défectueuses que 
nous apparaissent les organisations aztèque et 
quichna, il est cependant en elles quelque chose 
d'essentiellement supérieur à la science sociale 
pratiquée à Tonga -Tabou et dan^ l'ile d'Hawaii; 



Vtdx DE l,*IJVI£GÂLiTK 

on y aperçoit un lien national plus forteinenl 
tendu, une conscience plus nette d^]n but qui 
est, de lui-mêrne, d'une nature plus complexe; de 
sorte que l'on est en droit de conclure, malgfe 
Beaucoup d'apparences contraires , que le mé- 
lange polynésien le mieux doué n'arrive pas 
encore tout à fait à égaler ces civilisations dn 
grand continent occidental, et, en conséquence, 
on est amené à croire que, pour déterminer cette 
différence, il a fallu Tintervention locale d'un élé- 
ment plus énergique, pluis noble que ceux dont 
les espèces jaune et noire ont la disposition. Or 
il n^est dans le monde que l'espèce blanche qui 
puisse fournir cette qualité suprême. Il y a donc, 
àprioriy lieu de soupçonner que des infiltràtiofns 
de cette essence préexcellente ont quelque peu 
vivifié les groupes américains, là où des civilisa- 
tions ont existé. Quant à la faiblesse de ces ci- 
vilisations , elle s'explique par la pauvreté des 
filons qui les ont fait naître. J'insiste sur cette 
dernière idée. 

Les éléments blancs, s'ils ont pu créer les prin- 
cipales parties de la charpente sociale, ne se ré- 
vèlent nullement dans la structure de la totalité. 
Ils ont fourni la force agrégative, et presque rien 
de plus. Ainsi ils n'ont pas réussi à consolider 
Tœuvre qu'ils rendaient possible, puisque nulle 
part ils ne lui ont assuré la durée. L'empire de 
i'Analuiac ne remontait qu'au x* siècle, tout au 
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plus; celui du Pérou , auxi®; et rien ne démontre 
que les sociétés précédentes s'enfoncent à une 
distance bien lointaine dans la nuit des temps. 
C'est l'avis de M. de Humboldt, que la période du 
mouvement social en Amérique n'a pas dépassé 
cinq siècles. Quoi qu'il en soit, les deux grands 
États que les mains violentes de Cortez et de 
Pizarre ont détruits marquaient déjà l'ère de la 
décadence, puisqu'ils étaient inférieurs, dans 
l'AnahuaC; à celui des Olmécas, et, sur le pla- 
teau des Andes péruviennes, à celui que les Ay- 
maras avaient autrefois fondé (i). 

La présence de quelques éléments blancs ren- 
due nécessaire, affirmée d'office par l'état des 
choses, est confirmée par le double témoignage 
des traditions américaines elles-mêmes^ et d'au- 
tres récils datant de la fin du x^ siècle et du com- 
mencement du xi% qui nous sont transmis pak* 
les Scandinaves. Les Incas déclarèrent aux Espa- 
gnols qu'ils tenaient leur religion et leurs lois 
d'un homme étranger de race blanche. Ils ajou- 
taient même cette observation si caractéristique, 
que ces hommes avaient une longue barbe, fait 
complètement anormal chez eux. Il n'y aurait 
aucune raison pour repousser un récit tradition- 
nel de ce genre, quand même il serait isolé (2). 

(i) Jomard, {e^ Antiquités américaines au point de vue de .la 
giograpkiêjip,6. 
(2) Piekering, p. 113. — La méoie tradition, avec les mêmes 
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Voici qui lui donne une force irrésistible. Les 
Scandinaves de l'Islande et du Groenland t^ 
naient.) au x^ siècle » pour indubitable que dés 
relations fort anciennes avaient eu lieu entre 
rAméiique du Nord et l'Islande. Ils avàietit d*au- 
tant plus de motifs de ne pas douter de la pos- 
sibilité des faits que leur racontaient à cet égard 
les habitants de Limeriok, que plusieurs de leurâ 
propres expéditions avaient été rejetées par les 
tempêtes/ çoit sur la côte islandaise, en allarnt en 
Amérique, soit sur la côte américaine, en allant 
en Islande. Us racontaient donc, d'après, ce qui 
leur avait été dit, qu'un guerrier gallois, appelé 
Madok, parti de l'Ile de Bretagne, avait fiavigué 
très-loin dans l'ouest (i). Qu'ayant rencontré la 
une inconnue , il y avait fait uq court séjour. 
Mais, de retour dans sa patrie, il n'avait plu^ eu 
d'autre pensée que d'aller s'établir.dans le pays 
transmarin dont la nature mv^slérieuse lui avait 
plu ; il avait réuni des colons, hommes et fem» 
mes, fait des provisions, armé des vaisseaux, était 
parti, et n^étail plus jamais revenu. Cette histob*e 
avait pris un tel développement chez les Scandi^ 

détails^ se retrouve chez les Muyscas, dans le Bogota, par copsé' 
qnent à une distance considérable du Mexique. 

(1) « Gambro^Britannos , ibidem, anno 1170, duce Madoco c<m- 
« cedisse, nonnullb probatum habetur et alios quoque Buropsos, 
« tant ante quampost hoc tempus, notitiam lenrœ habuisse, non am- 
« plius absurdum aut improbabîle existimatur. — Rata, AnUq. 
omertcanj?, UahûSt 1857, in-i^, p. ui-iv. 
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iiaves du Groenland, qu'en iiai (i), Tévéq^ue 
Éric s'embarqua pour aller porter, à ce qu'on 
suppose, à l'antique colonisation islandaise les 
consolations^ et les secours de la religion, et les 
maintenir dans la foi, où on se plaisait à croire 
qu^ils étaient demeurés fermes. 

Ce ne fut pas seulement au Groenland et en 
Islande que cette tradition s'établit. De l'Islande, 
ou elle avait évidemment vu le jour, elle était 
passée en Angleterre , et y avait si bien pris 
créance, que les premiers colons britanniques du 
Canada ne cbercbaient pas moins activement ^ 
dans leur nouvelle possession , les descendants 
de Ikladok^ que les Espagnols, sous Christophe 
Colomb, avaient cherché lessujets du grand khan 
de la Chine à Hispaniola. On crut même avoir 
trouvé la postérité des émigrants gallois dans la 
tribu indienne des Mandans. Tous ces récits, en- 
core une fois, sont obscurs sans doute ; mais on 
ne peut contester leur antiquité, et il existe en- 
core bien moins de raisons de douter de leur 
parfaite et irréprochable exactitude. 

Il eq résulté pour les Islandais^ mais très-pro- 
bfiiblement pour les Islandais d'origine scandi^ 
nave,.une certaine auréole de courage aventu- 
reux et de goût des entreprises lointaines. Cette 

(1) Rafii» Antiq. atnerle.^ p. 262. — « Exeerpta ex annalibus 
« IsUndanira : ann. Ii2l : Einker Bkkup af graenlandi for at leita 
« Vinlands. » 
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opinion est appuyée par la circonstance incon- 
testable qu'en 795 de$ navigateurs de la même 
nation avaient débarqué dans Tlslande^ encore 
inoccupée y et y avaient établi des moines (i). 
Trois Norwégiens, le roi de mer Naddok.et les 
deux héros Ingulf et HiorJeïf, suivirent cet 
exemple, et amenèrent sur Tile, en ^74,- une co- 
lonie conipbséede nobles Scandinaves qui, fuyaqt 
devant les prétentions despotiques d'Harald aux 
beaux cheveux, cherchaient une terre où ils pus- 
sent continuer Te^istence indépendante et fière 
des .antiques odels arians. Habitués que nous 
sommes à considérer Tlslande dans son état ac- 
tuel, stérilisée par l'action volcanique et l'inva^ 
sion croissante des glaces, nous nous la figuron$, 
au début des âges moyens, peu peuplée comme 
nous la voyons aujourd'hui, réduite au rôle d'au- 
uexe des autres pays normands, .et nous mécon- 
naissons l'activité dont elle était alors le foyer. Il 
est facile de rectifier d^aussi fausses préventions. 
Cette terre, choisie par Télite des nobles nor- 
v^égiens, était un foyer de grandes entreprises où 
abondaient constamment tous le^ hommes éner- 
giques du monde Scandinave (12). Il en partait , 

(i) Â. de Hamboldt, Examen critique de T Histoire de la géogra- 
phie du nouveau continent, t. H, p. 90 et pass. 

(2) Les preuves abondent de toutes parts dans les annales dès 
royaumes^scandinayes, mais ce sont surtout les chroniques islàofdaises 
fl[oi présentent le tableau le plus vivant des faits. 11 suffit de les feuil- 
leter pour être convaincu. 
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chaque jour^ des expéditions qai s*en allaient à 
la pèche de la baleine et à la recherche de nou- 
velles contrées, tantôt dans Textrême nord-ouest, 
tantôt dans le sud-ouest. Cet esprit remuant était 
entretenu par la foule des scaldes et des moines 
érudits qui, d'une part, avaient porté au plus 
haut degré la science des antiquités du Nord et 
fait de leur nouveau séjour la métropole poéti- 
que de la race, et qui, de l'autre, y attiraient in- 
cessamment la connaissance des littératures mé- 
ridionales, et traduisaient dans le langage usuel 
les principales productions des pays romans (i). 

L'Islande était donc, au x® siècle, un territoire 
très-intelligent ^ très-populeux, très-actif, très- 
puissànt, et ses habitants le démontrèrent bien 
par ce fait, qu'arrivés et établis dans leur ile en 
874^ ils fondaient leurs premiers établissements 
groénlandais en 986. Nous n'avons eu d'exemple 
d'une pareille exubérance de forces que chez les 
Carthaginois. C'est que l'Islande était, en effet, 
comme la cité de Didon, l'œuvre d'une race aris- 
tocratique parvenue, avant d'agir, à tout son dé- 
veloppement, et cherchant dans l'exil, non-seu- 
lement le maintien, mais encore le triomphe de 
ses droits. 

Quand une fois les Scandinaves eurent pris 
pied dans le Groenland, leurs colonisations s'y 

(1) ,Weinholcl, Die deutschen Frauen im MitteUHter, p. 187 et 
ailleurs. 



a88 ÔÊ L^fNÉG^LIT^ 

siiccédèreDr, s'y mxiliiplièrent rapidement, et 
en même temps des voyages de d^coavertes 
commencèrent vers le sud (i). L'Âmériqne fiit 
ainsi trouvée par lés rois de mer, comme si la 
Ptovidence avait voulu quVueune gloîr^ ne man- 
quât h la plus noble des faces. 

On connaît très-peu, très-mal, très-obscuré- 
ment, rhistoife des rapports du Groêiilaùd avec 
le continent occidental. Deux points seulement 
sont fixés avec la dernière évidence par quel- 
ques ehroniques domestiques parvenues jusqu'à 
nous. Le premier, c'est que les Scandinaves 
avaient pénétré, au x.® siècle, jusqu'à la Floride, 
au sud de la contrée où ils avaient trouvé dès 
vignes , et qu'ils avaient appelée Viniand. Dans 
le vôisitiage était, suivant eux, l'ancien pays des 
colons irlandais, que leurs documents nomment 
Hirttnzrnanhaland ^ \e pajs des Blancs ; c^éizxi 
l'expression dont s'étaient servis les Indiens, pre- 
miers auteurs de ce renseignement, et que ceux 
qui les recevaient n'avaient pas hésité à traduire 
par le mot ; Islandit mikta^ la grande Islande (a). 



(1] M. A< de Humholdt remarque que le Groeiilahd orieqtal est 
si rapproché de la péninsule scandinaye et du nord de TËçoBse, qn'il 
n^e^ste d'un point à Taulre qu^une distance de deux cent soixante- 
neuf lieues marines, trajet qui, par un ^ent firah et continu, peut 
être franchi «n moins de quatre jours de navigation. — Ottf;r. cité, 

t. Il, p. te. . 

(2} Chronique d'Islande, intifiilée IMingabolky composée Têts iO80 
«u 10190; Antiquit. americ, p. 211. 
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Le second point est celui-ci : jusqu'en 1347, 
les communications entre le Groenland et le bas 
Canada étaient fréquentes et faciles. Les Scandi- 
naves allaient y chaîner des bois de construc- 
tion (i). 

Vers la même époque^ un changement remar- 
quable s'opère dans l'état des populations groen- 
landaises et islandaises. Les glaces, gagnant plus 
de terrain, rendent le climat par trop dur et la 
terre trop stérile. La population décroît rapide- 
ment, et si bien que le Groenland se trouve tout 
à coup absolument abandonné et désert, sans 
qu'on puisse dire ce que ses habitants sont de- 
venus. Cependant ils n'ont pas été détruits subi- 
tement par des convulsions de la nature. On 
peut contempler encore aujourd'hui des restes 
d'habitations et d'églises fort nombreuses qui évi- 
demment ont été quittées, et ne s'écroulent que 
sous l'action du temps et de l'abandon. Ces restes 
ne révèlent aucune trace d'un cataclysme qui au- 
rait englouti ceux qui les habitaient jadis. Il faut 
donc de toute nécessité que ces derniers, en 
désertant leurs demeures, aient été chercher ail- 
leurs un autre séjour. Où sont-ils iillés? 

Ou a voulu à toute force les retrouver indivi- 
duellement, un à un, dans les États du nord de 
TEurope^ et on a oublié qu'il ne s'agissait pas 

(1) Antiquit, amëric.^ p. 265. 

IV. 19 



d'hommes isoles, mais 4e véritables populations 
qui, arrivant en masse, en Norwége, en Hollande, 
en Allemagne, auraient excité une attention dont 
les récits des chroniqueurs auraient conservé là 
trace, ce qui n'est pas. Il est plus admissible , il 
est plus raisonnable de croire que les Scandina- 
ves«<îroênlandais et une partie des hommes de 
rislande, ayant depuis longues années cotinais« 
sance des territoires fertiles et bien boisés , du 
climat doux et attrayant duVinland,ets'étant fait 
une habitude de pafcotirir les mers occidenta- 
les, échangèrent peu à peu pour cette résidence, 
de tous points préférable, des contrées qui leur 
devenaient inhabitables, et qu'ils émigrèrent en 
Amérique, absolument comme leurs compatrio- 
tes de Suède et de Norwége avaient naguère passé 
de leurs rochers du nord dans la Russie et dans 
les Gaules (i). 

(1) Les Scandinafes de Tlsiasde et dn GroênUodi, vi^mt saii$U 
régime des odels^ s'occupaient beaucoup plus de l'histoire des fit- 
milles que de celle de la nation* Aussi, la plupart des documents 
dont je me «uis servi ne sont-ils que des efaroniqiMs domestiques et 
des chants destinés à célébrer les exploits d*un héros^ Dans cet état 
de choses, on conçoit que presque toutes les relations de voyages se 
soient perdues et aient disparu avec les fiimilles qu'elles glorifiaient. 
Il ne nous reste d*un peu étendu que ce qnt a fcppcrt i la lace 
d'Erik le Roux* Il est donc extrêmement possible que «.si les. maxvn 
de cette maison se sont toujours préoccupés duVinland qu'ils avaient 
découvert , et qui était pour eux une sorte de possession , d'antres 
se soient dirigés de préférence sur divers points leur appartenant an 
même titre. C'est une hypothèse, sans doute , mais elle est natu- 
relle, et voi^i qui la soutient : un planisphère islandais de la fia du 
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C'est ainsi que les races aborigènes du nou- 
veau continent ont pu s'enrichir de quelques ap- 
ports du sang des blancs, et que celles qui pos- 
sédèrent au milieu d'elles des métis islandais ou 
des métis Scandinaves se virent douées du pou- 
voir de créer des civilisations, tâche glorieuse à 
laquelle leurs congénères moins heureux étaient 
hâtivement et restèrent à perpétuité inhabiles. 
Mais comme l'affluent ou les affluents d'essence 
noble, mis en circulation dans les masses malai- 
ses, étaient trop faibles pour produire rien de 
vaste ni de durable, les sociétés qui en résultè- 
rent furent peu nombreuses, et surtout très-im- 
parfaites, très-fragiles, très-éphémères, et, à me- 
sure qu'elles se succédèrent, moins intelligentes, 
moins marquées au sceau de l'élément dont elles 
étaient issues, de telle sorte que, si la découverte 
nouvelle de l'Amérique par Christophe Colomb, 
du lieu de s'accomplir au xv® siècle, n'avait été 
réalisée qu'au xix*, nos marins n'auraient vrai- 
semblablement trouvé ni Mexico, ni Cuzco, 
ni temples du Soleil, mais des forêts par- 
tout, et dans ces forêts des ruines hantées par 

mi* siècle érnae ta ferre en quatre parties : TEarope, l'Asie, l^Afri- 
q«e, et une quatrième qui occupe à elle seule tout un hémisphère et 
qui est appelée : Synnri-bigd ou région méridionale de la terre 
habitée. Cette carte a été publiée déjà dans plusieurs occasions. Elle 
n^est pat d'ailleurs unique, et démontre que les Islandais attribuaient 
«ne très-grande étendue Ters le sud au continent américain ; donc 
ils ne s'étaient pas bornés à en visiter l'hémisphère boréal. 

'9- 
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les mêmes sauvages qui les traversent aujour- 
d'hui (i). 

Les <;ivilisations américaines étaient si débi- 
les qu'elles sont tombées en poussière au pre- 
mier cboc. Les tribus spécialement douées qui 
les soutenaient se sont dispersées sans difficulté 
devant le sabre d'un vainqueur imperceptible, et 
les masses populaires qui les avaient subies^ çans 
lés comprendre, se sont retrouvées libres de sui- 
vre les directions de leurs nouveaux maîtres ou 

(1) A. de Humboldt, ouvr. cité, t. I. — L'illustre auteur place 
Tétat de ciYilisation connue des Aztèques et des Incas entre Tépoque 
des expéditions Scandinaves et le tv siècles. Ces deux suprêmes 
efforts de la sociabilité américaine étaient, suivant lui, fort débiles 
et très -inférieure à ceux qui les avaient précédés d'environ cinq cents 
ans en moyenne. C'est ici le iieii de dire q^oelques mots d'une hy- 
pothèse très-rrépandue et très-admissible qui attribue aux popula- 
tions de l'Asie orientale. Chinois et Japonais, une grande influence 
sur la naissance des civilisations de l'ancien continent. A. de Hum- 
boldt (Viu des Cordillères), Prescott, dans son troisième volume de 
son histoire de la conquête du Mexique, Morton et la plupart des 
archéologues actuels, ou appuient fortement ou discutent a peine la 
possibilité des faits. Rien de plus naturel, en effet, que des commu- 
nications fortuites ou même préméditées aient eu lieu de ce côté, et 
on démontrera peut-être un jour d^une manière satisfaisante que le 
pays de Fon-dang, cité par quelques écrivains chinois comme exis- 
tant à l'ouest, n'est autre que le continent d'Amérique. Je n'ai pas 
cru devoir cependant rattacher directement mes démonstrations à 
ce système, le considérant comme susceptible, pour ce qui a trait au 
Japon, de développements très-considérables qu'il est dangereux.de 
prévenir. Lorsque le fait sera établi, il en résultera que l'Amérique, 
outre ce qu'elle a reçu des Scandinaves, a encore recueilli par l'in- 
termédiaire d'aventuriers malais, faiblement arianisés, une petite 
portion de plus d^essence noble. Aucun des principes posés ici n'en 
àera ébranlé. 
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de contitiuer leur antique barbarie. La plupart 
ont préféré prendre le dernier parti ; elles rivali* 
sent d'abrutissement avec ce qu'on voit de mieux 
en ce genre en Australie. Quelques-unes possè- 
dent même la conscience de leur abaissement , 
et elles en agréent toutes les conséquences. De 
ce nombre est la tribu brésilienne, qui s'est fait, 
pour ses fêtes, un air de danse dont voici les 
paroles : 

Quand je serai mort, 
Ne me pleure pas, 
Il y a le vautour 
Qui me pleurera. 
Quand je serai mort. 
Jette-moi dans la forêt ; 
11 y a l'armadille 
Qui m*enterrera. 

On n'est pas plus philosophe (i) ; les bêtes de 
proie sont des fossoyeurs acceptés. Leâ nation^ 
américaines n'ont donc obtenu qu'à un seul 
moment^ et sous un jour bien sombre, la lu- 
mière civilisatrice. Maintenant les voilà reve- 
nues à leur état normal : c'est une sorte de de- 
roi-néant intellectuel , et rien ne les en doit 
arracher que la mort physique (2). 

(1) Cette chanson en langue gérai est donnée par Martios. u. Spiz, 
owff, citëy t. III, p. 1085. 

(2) Humboldt, Histoire critique, etc. t. Il, p. 128. Les observa- 
tions de cet écrivain s'appliquent surtout aux peuples chasseurs de 
rhémisphère septentrional. 
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Je pue trompe. Beaucoup de ces nations sem- 
blent, au contraire, à Tabri de cette fin misera* 
ble. 11 ne s'agit, pour entrer en goût de le sou- 
tenir, que d'envisager la question sous une face 
nouvelle. 

De même que leis mëlaiiges opérés entre les 
indigènes et les colons islandais et Scandinaves 
ont pu créer des métis relativement civilisables, 
de mén^e les descendants des conquérants es- 
pagnols et portugais, en se mariant aux femmes 
des pays occupés par ^ux, ont donné naissance 
à une race mixte supérieure à l'ancienne popu- 
lation. Mais, si Ton veut considérer le sort des 
naturels américains sous cet aspect , il faut en 
même temps tenir compte <ie la dépression ma- 
nifestée , par le fait de cet hymen , dans les fa- 
cultés des groupes européens qui ont consenti 
à le contracter. Si les Indiens des pays espa- 
gnols et portugais sont , çà et là, un peu moins 
abâtardis, et surtout infiniment plus nom- 
breux (1) que ceux des autres partie^ du nou- 



(1) M. A. de Huin))oMt démontre même que' It population indi- 
gène des contrées espagnoles est en Toie de prospéHté et d'augmen- 
tation, au détriment, bien entendu^ de la descendance des conquérants 
immergés dans cette masse. — Ouvr, cité, t. H, p. 129. — Cet état 
de chose» trouUe beaucoup la sécurité de conscience des observa- 
teurs américains dans le pajs desquels se manifeste un phénomène 
tout opposé. 11 ébranle presque leur confiance dans ce qu'on appelle 
Us bienfaits de la civilisation, et M. Pickering, confondant du 
reste toutes notions raisonnables, se pose cette question : By an 
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veau coutiuent, il faut considérer que cette 
amélioration dans Tétat de leurs aptitudes est 
bien minime, et que la conséquence la plus 
pratique en a été Tavilissement des races domi- 
natrices. L'Amérique du Sud , corrompue dans 
son sang créole, n'a nul moyen désormais d'ar- 
rêter dans leur chute ses métis de toutes variétés 
et de toutes classes. Leur décadence est sans 
remède. 

exception to the usual tendency of european civilisation, there are 
grounds for questioniog whether Peru* bas altogetber gained hj tha 
changé. » P. 21r -^ C'est pbitôt au sujet des tribus de LéOinis- 
tenapés que le savant Américain devrait soulever ce doute. 
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CHAPITRE YIII 



Les colonisations européennes en Amérique. 

Les relations des indigènes américains avec les 
nations européennes , à la suite de la décou- 
verte de 149S9 ont été marquées de caractères 
très-différents, déterminés par la mesure de pa- 
renté primitive entre les groupes mis en pré- 
sence. Parler des rapports de parenté entre les 
nations du nouveau monde et les navigateurs 
de Fancien , semblera d'abord hasardé. En y ré« 
fléchissant mieux, on se rendra compte que rien 
n'est plus réel, et on va en voir les effets. 

Les peuples d'outre-mer qui ont le plus agi 
sur les Indiens sont les Espagnols, les Portugais, 
les Français et les Anglais. 

Dès le début de leur établissement, les sujets 
des rois catholiques se sont intimement rappro- 
chés des gens du pays. Sans doute ils les ont 
pillés, battus, et très-souvent massacrés. De tels 
événements sont inséparables de toute conquête, 
et même de toute domination. Il n'en est pas 
moins vrai que les Espagnols rendaient hom* 
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mage à lorganisatioD politique de leurs vaincus, 
et la respectaient eu ce qui n'était pas contraire 
à leur suprématie. Ils concédaient le rang de 
gentilhomme et le titre de don à leurs princes ; 
ils usaient des formules impériales quand ils s'a- 
dressaient à Montézuma; et même après avoir 
proclamé sa déchéance et exécuté sa condam- 
nation à mort , ils ne parlaient de lui qu'en se 
servant du mot de majesté. Ils recevaient ses pa- 
rents au rang de leur grandesse, et en faisaient 
autant pour les Incas. D'après ce principe , ils 
épousèrent sans difficulté des filles de caciques, 
et, de tolérance en tolérance, en arrivèrent à 
allier librement une famille d'hidalgos à une fa- 
mille de mulâtres. On pourrait croire que cette 
conduite , que nous appellerions libérale , était 
imposée aux Espagnols par la nécessité de s'at- 
tacher des populations trop nombreuses pour ne 
pas être ménagées ; mais dans telles contrées où 
ils n'avaient affaire qu'à des tribus sauvages et 
clairsemées, dans l'Amérique centrale, à Bogota, 
dans la Californie^ ils agissaient absolument de 
même. Les Portugais les imitèrent sans réserve. 
Après avoir déblayé un certain rayon autour de 
Rib-Janeiro, ils se mêlèrent sans scrupule aux 
anciens possesseurs de la contrée, sans se scan- 
daliser de l'abrutissement de ceux-ci. Cette fa- 
cilité de mœurs provenait, sans aucun doute, 
des points d attraction que la composition des 
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races respectives laissait subsister entre les mai* 
très et les sujets. 

Chez les aventuriers sortis, de la péninsule 
hispanique, et qui appartenaient pour la plupart 
à l'Andalousie. ( i ) , le sang sémitique dominait , 
et quelques éléments jaunes , proyenus des par- 
ties ibériennes et celtiques delà généalogie, don- 
naient à ces groupes une certaine portée malaise. 
Ses principes blancs étaient là en minorité de- 
vant Tessence raélanienne. Une affinité véritable 
existait donc entre les vainqueurs et les vaincus, 
et il en résultait une assez grande facilité de s'en- 
tendre, et, par suite, propension à se mêler. 

Pour les Français , il eq était à peu près de 
même, quoique par un autre côté, et nullement par 
ce coté. Dans le Canada, nosémigrants ont très- 
fréquemment accepté l'alliance des aborigènes , 
et ce qui fut toujours assez rare de la part des 
colonisateurs anglo-saxons, ils ont adopté sou- 
vent et sans peine le genre de vie des parents de 
leurs femmes. Les mélanges ont été si faciles, 
que l'on trouve peu d'anciennes familles cana- 
diennes qui n'aient touché, au moins de loin, 
à la race indienne; et cependant ces mêmes Fran- 



(1) li y a une exception à faire en faveur de la pepalalioa euro- 
péenne du Chili. Elle est venue en majorité du nord de l'Espagne, 
elle s'est moins mêlée aux aborigènes ; elle est donc très-naturelle- 
ment supérieure aux habitants des république:; voisines, et son état 
politique sVn ressent. 
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çaisy si accoiuraodaDts dans le Mord, n'ont ja- 
mais voulu f dans le Sud , admettre la possibilité 
d'une alliance avec l'espèce n^re que comme 
une flétrissure, ni voir dans les mulâtres que 
des avortons réprouvés. La cause de cette in* 
conséquence apparente est aisée à expliquer. I^ 
plupart des familles qui se sont les premières 
établies, tant au Canada qu'aux Antilles , ap* 
partenaient aux provinces de Bretagne ou de 
Normandie. Une affluité existait , pour la partie 
gallique de leur origine, avec les tribus malaises 
très-jaunes du Canada ,. tandis que tout leur na- 
turel répugnait à contracter alliance avec l'espèce 
noire sur les terrains où ils se trouvaient rappro* 
chés d'elle, bien diflerents en cela, comme on 
l'a vu, des colons espagnols qui, dans l'Amérique 
du Sud, l'Amérique centrale, le Mexique, se 
trouvent aujourd'hui, grâce aux mélanges de 
toutes natures qu'ils ont aisément acceptés, dans 
des conditions de concordances fâcheuses avec 
les groupes indigènes qui les entourent. 

Il y aurait assurément injustice à prétendre 
que le citoyen de la république mexicaine, ou le 
général improvisé qui apparaît à chaque instant 
dans la confédération argentine, soient sur le 
même plan que le Botoçndo anthropophage; 
mais on ne saurait nier non plus que la distance 
qui sépare ces deux termes de la proposition 
n'est pas indéfinie, et que, sous bien des as^ 
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pects, le cousinage se laisse découvrir. Tout ce 
monde indien habitant les forets , chercheur 
d'or, à demi blanc, militaire de hasard, mulâtre 
à moitié indigène; tout ce monde, depuis le pré- 
sident de l'État jusqu'au dernier vagabond, se 
comprend à merveille et peut vivre ensemble. 
On s'en aperçoit, du reste, à la façon dont s'y 
prend le farouche cavalier des Pampas pour ma- 
nier les institutions européennes que notre folie 
• propagandiste l'a induit à accepter. Les gouver- 
nements de l'Amérique du Sud ne sont guère 
comparables qu'à l'empire d'Haïti, il faut bien 
consentir désormais à s'en apercevoir, et ce sont 
les hommes qui naguère applaudissaient avec le 
phjs d'emportements à la prétendue émancipa- 
tion de ces peuples, et qui en attendaient les 
plus beaux résultats, ce sont ceux-là même qui 
aujourd'hui^ devenus justement incrédules sur 
un avenir qu'ils ont tant hâté de leurs vœux, de 
leurs écrits et de leurs efforts, prédisent le plus 
haut qu'il faut un joug à ces amas de métis , et 
qu'une domination étrangère peut seule leur 
donner l'éducation forte dont ils ont besoin. £n 
parlant ainsi, ils indiquent du doigt, avec un 
sourire satisfait, le point de l'horizon d'où vien- 
nent déjà les envahisseurs prédestinés; ils mon- 
trent les Anglo-Saxons des États-Unis d'Améri- 
que. Ce nom d'Anglo-Saxons parait flatter 
l'imagination des habitants de la grande confé- 
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dérarion transatlantique ; malgré le droit de plus 
en plus équivoque que la population actuelle 
peut avoir à le réclamer, commençons par le 
lui donner un moment , ne serait-ce que pour 
faciliter l'examen des premiers temps de l'a- 
grégation dont les colons anglais forment le 
noyau. 

Ces Anglo-Saxons 9 ces gens d'origine britan^* 
nique, représentent la nuance la plus éloignée 
tout à la fois du sang des aborigènes et de celui 
des nègres d'Afrique. Ge n'est pas qu'on ne pût 
trouver dans leur essence quelques traces d'affi- 
nités finniques ; mais elles sont contre-balancées 
par la nature germanique, à la vérité ossifiée, un 
peu flétrie, dépouillée de ses côtés grandioses, 
toutefois encore rigide et vigoureuse, qui survit 
en leur organisme. Ce sont donc, pour les i*e- 
présentants purs ou métis des deux grandes va- 
riétés inférieures de l'espèce, des antagonistes ir- 
réconciliables. Voilà leur situation sur leur propre 
territoire. A l'égard des autres contrées indé- 
pendantes de l'Amérique, ils composent un État 
fort en face d'États agonisants. Ces derniers, au 
lieu d'opposer à l'Union américaine , au défaut 
d'une organisation ethnique quelque peu com- 
pacte, au moins une certaine expérience de la 
civilisation^ et l'énergie apparente ou transitoire 
d'un gouvernement despotique, ne possèdent 
que l'anarchie à tons les degrés ; et quelle anar- 
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chie, puisqu'elle réunit les disparates dé rAmé- 
rique raalaîse à ceux de l'Europe romanisée! 

Le Doyau anglo-saxon existant aux États-Unis 
n'a donc nulle peine à se faire reconnaître pour 
l'ëléraent \ivace du nouveau continent. Il est 
placé, vis-à^vis des autres populations, dans cette 
attitude de supériorité accablante où furent jadis 
toutes les branches de la famille ariane, Hindous, 
Kchattryas-Chinois^ Iraniens, Sarmates, Scandi- 
naves, Germains, à l'égard des multitudes mé- 
tisses. Bien que ce dernier représentant de là 
grande race soit fortement dédiu, il offre cepen- 
dant un tableau assez curieux des sentiments de 
celle-ci pour le reste de l'humanité. Les Angle* 
Saxons se comportent en maîtres envers les na- 
tions inférieures ou même seulement étrangères 
à la leur, et il n'est pas sans utilité de profiter de 
cette occasion d'étudier dans le détail ce que 
c'est que le contact d'un groupe fort avec un 
groupe faible. L'ëloignement des temps et Tobs- 
curité des annales ne nous a pas toujours permis 
de saisir avec l'exactitude qui nous est mainte- 
nant offerte les linéaments de ce t^bleati. 

Les restes anglo-saxons, dans l'Amérique du 
Nord, forment un groupe qui né doute pas un 
seul instant de sa supériorité innée sur le reste 
de l'espèce humaine, et des droits de naissance 
que cette supériorité lui confère. Imbu de tels 
principes, qui sont plutôt encore des instincts 
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que des notions, et dominé par des besoins bien 
autrement exigeants que ceux des siècles où la 
civilisation n'existait qu'à l'état d'aptitude, ce 
groupe ne s'^st pas même accommodé, comme les 
Germains , de partager la terre avec les anciens 
possesseurs. Ceux-ci, il les a dépouillés, il les a 
refoulés de solitudes en solitudes ; il leur a acheté 
de force et à vil prix le sol qu'ils ne voulaient 
pas vendre, et le misérable lambeau de champ 
que, par des traités solennels et répétés, il leur 
a garanti , parce qu'il fallait pourtant que ces 
misérables pussent poser le pied quelque part, 
il n'a pas tardé à le leur prendre , impatient, non 
plus de leur présence, mais de leur vie. Sa nature 
raisonnante et amie des formes légales lui a fait 
trouver mille subterfuges pour concilier le cri de 
l'équité avec le cri plus impérieux encore d'une 
rapacité sans bornes. Il a inventé des mots, des 
théories, des déclamations pour innocenter sa 
conduite. Peut-être a-t-il reconnu , au fond du 
dernier retrait de sa conscience, l'impropriété de 
ces tristes excuses. Il n'en a pas moins persévéré 
dans l'exercice du droit de tout envahir^ qui est 
sa première loi, et la plus nettement gravée dans 
son cœur. 

Vis-à-vis des nègres, il ne se montre pas moins 
impérieux qu'avec les aborigènes: ceux-ci, il les 
dépouillé jusqu'à l'os; ceux-là, il les courbé 
sans hésitation jusqu'au niveau du sol qu'ils 
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travaillent pour lui; et cette façon .d'agir est 
d'autant plus remarquable ^ qu'elle n'est pas en 
accord avec les principes d'humanité professés 
par ceux qui la pratiquent. Cette inconséquepce 
veut une explication. Au point où elle est pous- 
sée, elle est toute nouvelle sur la lérre. Les Ger- 
mains n'en ont pas donné l'exemple; se con- 
tentant d'une portion de la terre, ils ont garanti 
le libre usage du reste à leurs vaincus. Ils avaient 
trop peu de besoins pour se sentir l'envie de tout 
envahir. Ils étaient trop grossiers pour conce- 
voir la pensée d'imposer à leurs sujets ou à des 
nations étrangères l'usage de liqueurs ou de ma- 
tières pernicieuses. C'est là une idée moderne. 
Ce que ni les Vandales, ni les Goths, ni les 
Franks , ni les premiers Saxons , n'ont imaginé 
de faire, les civilisations du monde antique, qui, 
plus raffinées , étaient aussi plus perverses, n'y 
avaient cependant pas songé davantage. Ce n'est 
pas le brahmane, ce n'est pas le mage qui ont 
senti le besoin de faire disparaître autour d'eux, 
avec une parfaite précision, tout ce qui ne s'as« 
sociait pas à leur pensée. Notre civilisation est là 
seule qui ait possédé cet instinct, et, en même 
temps, cette puissance homicide; elle est la seule 
qui, sans colère, sans irritation^ et, en se croyant 
au contraire douce et compatissante à t!excès , 
en proclamant la mansuétude la plus illimitée , 
travaille incessamment à s'entourer d'un horizon 
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de tombes. La raison en est qu'elle ne vit que 
pour trouver l'utile ; que tout ce qui ne la sert 
pas. dans ses tendances lui nuit, et que logique- 
ment, tout ce qui nuit est d'avance condamne, 
et, le moment arrivé, détruit. 

Les Anglo-américains, représentants convain- 
cu$ et fidèles de ce mode de culture, ont agi 
conformément à ses lois. Ils ne sont pas répré- 
hen^ibles. C'est sans hypocrisie qu'ils se sont cru 
le droit de se joindre au concert de réclamations 
élevé par le xvin^ siècle contre toute espèce de 
contrainte politique, contre l'esclavage des noirs 
en particulier. Les partis et les nations jouissent, 
comme les femmes , de l'avantage de braver la 
logique, d'associer les disparates intellectuelles et 
morales les plus surprenantes, sans pour cela 
manquer de sincérité. Les concitoyens de Was- 
hington, en déclamant avec énergie pour l'af- 
franchissement de l'espèce nègre, ne se sont pas 
crus obligés de donner l'exemple; comme les 
Suisses, leurs émules théoriques dans l'amour 
de l'égalité , qui savent maintenir encore contre 
les juifs la législation du moyen âge, ils ont traité 
les noirs attachés à leur glèbe avec la dernière 
rigueur, avec le dernier mépris. Plus d'un héros 
de leur indépendance leur a donné l'exemple de 
ce déçaccord instinctif entre les maximes et les 
actes. JefTerson, dans ses rapports avec ses né- 
gresses esclaves et les enfants qqi en provenaient, 
IV. 20 
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a laissé des souvenirs qui , en petit , ne ressem- 
blent pas mal aux excès des premiers Chamites 
blaacs. 

Les Angb-Saxons d'Amérique sont sincère- 
ment religieux : ce trait leur est resté assez bien 
empreint de la noble partie de leur origine. Ce- 
pendant ils n'acceptent ni les terreurs ni le 
despotisme de la foi. Chrétiens ^ on ne les voit 
pas sans doute> comme les anciens Scandinaves, 
rêver d'escalader le ciel , ni combattre de plain- 
pied avec la Divinité ; mais ils la discutent libre- 
menty et, particularité véritablement typique, en 
la discutant toujours, semblables encore en ceci 
à leurs aïeux arians, ils ne la nient jamais, et res* 
lent dans ce remarquable milieu qui /touchant 
à la superstition d'une part, à l'athéisme de 
L'autre , se maintient avec un égal dégoût ^ une 
horreur égale au-dessus de ces deux abtmes. 

Possédés de la soif de régner, de commander, 
de posséder, de prendre et de s'étendre toujours, 
les Anglo-Saxons d'Amérique sont primitivement 
agriculteurs et guerriers; je dis guerriers, et non 
pas militaires. Leur besoin d'indépendanjce s'y 
oppose. Ce dernier sentiment fut, à toutes les 
époques , là base et le mobile de leur existence 
politique. Ils ne l'ont point acquis à la suite de 
leur rupture avec la mère-patrie; ils l'ont toujours 
possédé. Ce qu'ils ont gagné à leur révolution 
est considérable, puisqu'à dater de ce moment 
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ils se sont trouvés , quant à leur action exté- 
rieure, maîtres absolus et libres d'employer leurs 
forces à leur gré pour s'étendre indéfiniment. 
Mais, en ce*qui concerne l'essentiel de leur orga- 
nisation intérieure , aucun germe nouveau n'a 
paru. Avec ou sans la participation de la métro- 
pole, les peuples des États-Unis actuels étaient 
constitués de façon à se développer dans la di- 
rection communale où on les voit agir. Leurs 
magistratures électives et temporaires , leur ja- 
louse surveillance du chef de l'État , leur goût 
pour le fractionnement fédératif, rappellent bien 
les Yicampatis des Hindous primitifs, la sépara- 
tion par tribus, les ligues des peuples parents , 
anciens dominateurs de la Perse septentrionale, 
de la Germanie, de l'Heptarcbie saxonne. Il n'est 
pas jusqu'à la constitution de la propriété fon- 
cière qui n'ait encore beaucoup de traits de la 
théorie de l'odeh 

On attache donc ordinairement une impor- 
tance inconsidérée à la crise où brilla Washing- 
ton. Assurément ce fut une évolution con- 
sidérable dans les destinées du groupe anglo- 
saxon transplanté en Amérique; ce fut une pha^e 
brillante et en même temps fortifiante; mais y 
apercevoir une naissance, une fondation de la 
nationalité , c'est faire tort tout à la fois à la 
gloire des compagnons de Penn.ou des gentils- 
hommes de la Virginie, et à l'exacte appréciation 

30. 
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des faits. L'émancipatioii n-a été qu'une apjplica- 
tion nécessaire de principes existant déjà , et la 
véritable année climatérique des États-Unis n'est 
pas encore arrivée. 

Ce peuple républicain témoigna de deux sen- 
tiinents qui tranchent d'une manière complète 
avec les tendances naturelles de toutes les démo- 
craties issues de l'excès des mélanges. C'est d'a- 
bord le goût de la tradition, de ce qui est ancien, 
et , pour employer un terme juridique, des pré- 
cédents; penchant si prononcé que, dans l'ordre 
désaffections, il défend même l'image de TAn- 
gleterre contre de nombreuses causes d^animo* 
site. En Amérique I on modifié beaucoup et sans 
cesse les institutions; mais il y a, parmi les des- 
cendants des Anglo-Saxt>ns , une répugnance 
marquée aux transformations radicales et subites. 
Beaucoup de lois importées de la métropole au 
temps où le pays était sujet, sont restées en vi- 
gueur. Plusieurs exhalent même , au milieu des 
émanations niodernes qui les éntoureiit , une 
saveur de vétusté qui s'allie chez nous aux sou- 
venirs féodaux. En second lieu , les mêmes Amé- 
ricains sont beaucoup plus préoccupés qu'ils ne 
l'avouent des distinctions sociales; seulement, 
tous veulent les posséder. Le nom de citoyen 
n'est pas plus popularisé parmi eux que lé titre 
chevaleresque de squire^ et cette préoccupation 
instinctive de la position personnelle^ apportée 
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par des colons de même souche qu'eux dans le 
Canada, y a déterminé les mêmes effets. On lil 
très-bien dans les journaux de Montréal, à la page 
des annonces, que M***, épicier ^ gentilhomme ^ 
tient telle denrée à la disposition du public. 

Ce n'est pas là un usage indifférent ; il indique 
chez les démocrates du nouveau monde une dis- 
position à se rehausser qui. fait un contraste bien 
complet avec les goûts tout opposés des révolu- 
tionnaires de l'ancien. Chez ces derniers, la ten- 
dance est, au contraire^ à descendre au plus bas 
possible, afin de ravaler les essences ethniques 
les plus hautes et les moins nombreuses au ni- 
veau des plus basses, qui, par leur abondance , 
donnent le ton et dirigent tout. 

Le groupe anglo-saxon ne représente donc 
pas parfaitement ce qu'on entend , de ce côté de 
l'Atlantique, par le mot démocratie. C'est plutôt 
un état-major sans troupes. Ce sont des hommes 
propres à la domination , qui ne peuvent pas 
exercer cette faculté sur leurs égaux, mais qui 
la feraient volontiers sentir à leurs inférieurs. 
Ils sont, sous ce rapport, dans une situation ana- 
logue à celle des nations germaniques peu de 
temps avant le v® siècle. Ce sont, en un mot, dès 
aspirants à la royauté, à la noblesse, armés des 
moyens intellectuels de légitimer leurs vues. 
Reste à savoir si les circonstances ambiantes s'y 
prêteront. Quoi qu'il en soit , veut-on aujour- 
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d'hai considérer eo face et examiner à son aise 
l'homme redouté qui s'appelle un barbare dans 
le langage des peuples dégénérés qui le redou- 
tent? Qu'on se place à coté du Mexicain , qu'on 
l'écoute parlery et, suivant la direction de son 
regard eiTrayé, on contemplera le chasseur du 
Kentucky. C'est la dernière expression du Ger- 
main; c'est là le Frank, lé Longobard de nos 
jours! Le Mexicain a raison de le qualifier de 
barbare sans héroïsme et sans générosité; mais 
il ne faut pas sans doute qu'il soit sans énergie 
et^ans puissance. 

Ici cependant , quoi qu'en disent les popula- 
tions effrayées , le barbare est plus avancé dans 
les branches utiles de la civilisation qu'elles ne 
le sont elles-mêmes. Cette situation n'est pas 
sans précédents. Quand les armées de la Rome 
sémitique conquéraient les royaumes de l'Asie 
inférieure, les Romains et les Hellénisés se trou- 
vaient avoir puisé leur mode de culture aux 
mêmes sources. Les gens des Séleucides et des 
Ptolémées se croyaient infiniment plus raffinés 
et plus admirables parce qu'ils avaient croupi 
plus de temps dans la corruption, et qu'ils étaient 
plus artistes. Les Romains, se sentant plus uti- 
litaires, plus positifs, bien que moins brillants 
que leurs ennemis, en auguraient la victoire. Ils 
avaient raison, et l'événement le prouva. 

Le groupe anglo-saxon est autorisé à entre- 
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voir les mêmes perspectives. Soit par conquête 
directe, soit par influence sociale, les Américain» 
du Nord . semblent destinés à se répandre en 
maîtres sur toute la face du nouveau monde. Qui 
les arrêterait ? Leurs propres divisions peut-être, 
si elles venaient à éclater trop tôt. En dehors 
de ce péril ils n'ont rien à craindre; mais il faut 
avouer aussi qu'il n'est pas sans gravité. 

On s'est aperçu déjà que , pour obtenir une 
vue plus. nette du degré d'intensité auquel pou- 
vait parvenir Faction du peuple des États-Unis 
sur les autres groupes du nouveau monde , il 
n'a encore été question que de la race qui a 
fondé la nation, etque^ par une supposition tout 
à fait gratuite , j'ai considérée cette race comme 
étant encore conservée aujourd'hui dans sa va- 
leur ethnique spéciale et devant y persister indé- 
finiment. Or, rien de plus fictif. L'Union améri- 
cain représente, tout au contraii^, entre les pays 
du monde celui qui, depuis le commencement 
du siècle, et surtout dans ces dernières années, 
a vu affluer sur son territoire la plus grande 
masse d'éléments hétérogènes. C'est un nouvel 
aspect qui peut , sinon changer, du moins mo- 
difier gravement les conclusions présentées plus 
haut. 

Sans doute, le» alluvions considérables de 
principes nouveaux qu'apportent les émigra- 
tions ne sont pas de nature à créer à l'Union 
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une infériorité quelconque vis-^à-vis des autres 
groupes américains. Geux*ci, mêlés aux natifs et 
aiix nègres, sont bien résolument déprimés , et , 
quelque basse que soit lisi valeur de certains 
des apports Tenus d'Europe, encore ces derniers 
sout-ils moins entachés de dégénération que le 
fond des populations mexicaines ou brésilien'^ 
nés. Il n'y a donc rien, dans les observations qui 
vont suivre, qui infirme ce qui a été dit précé- 
demment de la prépondérance morale des États 
du nord de l'Amérique vis-à*-vis des autres corps 
politiques du même continent; mais en ce qui 
concerne k situation de la république de Was- 
hington vis-à-vis de l'Europe, il eti est tout au- 
trement. 

La descendance anglo-saxonne des anciens 
colons anglais ne compose plus la majeure par- 
tie des habitants de la contrée, et pour peu que 
le mouvement qui pousse chaque année les Ir- 
landais et les Allemands, par centaines de mille, 
sur le sol américain se soutienne encore quel- 
que temps, avant la fin du siècle^ la race natio- 
nale sera en partie éteinte. Du reste, elle est déjà 
fortement affaiblie par les mélanges. Elle conti- 
duera sans doute quelque temps encoi*eà don- 
ner l'apparence de l'impulsion; puis cette appa- 
, ren ce s'effacera , et l'empire sera tout à fait aux 
mains d'une famille mixte, où l'élément anglo- 
saxon ne jouet^a plus qu'un rôle des plus subor- 
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donnés. Je remarquerai incidemment que déjà 
le gros de la variété primitive s'éloigne des cô* 
tes de la mer, et s'enfonce dans Touest^ où le 
genre de vie convient mieux à son activité et à 
son courage aventureux. 

Mais les nouveaux arrivés ^ que sont-ik? 11$ 
représentent lés échantillons les plus variés de 
ces races de la vieille Europe dont il y a le moins 
à attendre. Ce sont les produits du détritus de 
tous les temps : des Irlandais, des Allemands, 
tacrt de fois métis, quelques Français qui ne le 
sont pas moins , des Italiens qui les surpassent 
tous. La réunion de tous ces types dégénérés 
donne et donnera nécessairement la naissance 
à de nouveaux désordres ethniques ; ces désor-* 
dres n'ont rien d'inattendu, rien de nouveau; 
ils ne produiront aucune combinaison qui ne 
se soit réalisée déjà ou ne puisse l'être sur notre 
continent. Pas un élément fécond ne saurait s'en 
dégager , et même le jour où des produits ré- 
sultant de séries indéfiniment combinées entre 
des Allemands, des Irlandais, des Italiens, des 
Français et des Anglo-Saxons, iront par surcroit 
se réunir , s'amalgamer dans le sud avec le sadg 
composé d'essent^e indienne , nègre , espagnole 
et portugaise qui y réside, il n'y a pas moyen de 
s'imaginer que d'uiie si horrible confusion il 
résulte autre chose que la juxtaposition incohé- 
rente des êtres les plus dégradés- 
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J'assiste avec iiuërét, bleu qu'avec une sym- 
pathie médiocre, je l'avoue, au grandi mouve- 
ment que les instincts utilitaires se donnent en 
Amérique. Je ne méconnais pas la puissance 
qu'ils déploient ; mais, tout bien compté, qu'en 
résulte-t-il d'inconnu? et même que présentent- 
ils de sérieusement original? Se passe-t-il là quel- 
que chose qui au fond soit étranger aux con- 
ceptions européennes? £xiste-t-il là un motif 
déterminant auquel se puisse rattacher l'espé- 
rance de futurs triomphes pour une jeune hu- 
manité qui serait encore à naître? Qu*on pèse 
mûrement le pour et le contre ^ et on ne dou- 
tera pas de l'inanité de semblables espérances. 
Les États-Unis d'Amérique ne sont pas le pre- 
mier État commercial qu'il y ait eu dans le 
monde. Ceux qui l'ont précédé n'ont rien pro- 
duit qui ressemblât à une régénération de la 
race dont ils étaient issus. 

Carthage a jeté un éclat qui ser^ difScilement 
égalé par New^- York. Carthage était riche, grande 
en toutes manières. La côte septentrionale de 
l'Afrique dans son entier développement,, et une 
vaste partie de la région intérieui^, étaient sous 
sa main. Elle avait été plus favorisée à sa naissance 
que la colonie des puritains d'Angleterre; car 
ceux qui l'avaient fondée étaient les rejetons des 
familles les plus pures du Chanaan. Tout ce que 
Tyr et Sidon perdirent , (^rthage en hérita. Et 
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cependant Carlhage n'a pas ajouté la valeur d'un 
grain à la civilisation sémitique j ni empêche sa 
décadence d'un jour, 

Constantinople fut à son tour une création 
qui semblait bien devoir effacer en splendeur.le 
présent y le passé et transformer 1 avenir. Jouis* 
sant de la plus belle situation qui soit sur la 
terre, entourée des provinces les plus fertiles et 
les plus populeuses de l'empire de Constantin , 
elle paraissait affranchie , comme on le veut 
imaginer pour les États-Unis, de tous les empê- 
chements que l'âge mûr d'un pays se plaint d'ar 
voir reçus de son enfance. Peuplée de lettrés, 
gorgée de chefs-d'œuvre en tous genres, fami- 
liarisée avec tous les procédés de l'industrie, 
possédant des manufactures immenses et absor- 
bant un commerce sans limites avec l'Europe, 
avec l'Asie , avec l'Afrique , quelle rivale eut ja- 
mais Constantinople? Pour quel coin du monde, 
le ciel et les hommes pourront-ils jamais faire 
ce qui fut fait pour cette majestueuse métro- 
pole? Et de quel prix paya-t-elle tant desoins? 
Elle ne fit rien, elle ne créa rien ; aucun des maux 
que les siècles avaient accumulés sur l'univers 
romain, elle ne lés sut guérir; pas une idée 
réparatrice ne sortit de sa population. Rien n'in- 
dique que lesËtats-Unisd'Amérique^pIus vulgai- 
rement peuplés que cette noble cité, et surtout 
que Carthage, doivent se montrer plus habiles. 
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Toute l'expérietice du passé est réunie pour 
prouver que l'amalgame de principes ethniques 
déjà épuisés ne saurait fournir une combinaison 
rajeunie. C'est déjà beaucoup jirévoir, beaucoup 
accorder que de supposer dans la république du 
nouveau moiide une assez longue cohésion 
pour que la conquête des pays qui Tentourent 
lui reste possible. A peine ,oe grand succès, qui 
leur donnerait uii droit certain à se comparer à 
la Rome sémitique^ estait même probable; mais 
il suffît qu'il le soit pour qu'il faille en tenir 
compte. Quant' au renouvellement de la société 
humaine, quant à la création d'une civilisation 
supérieure ou au moins différente, ce qui, au 
jugement des masses intéressées, revien^t toujours 
au même, ce sont là des phénomènes qui ne 
sont produits que par la présence d'une race 
l'elativement pure et jeune. Cette condition 
n'existe pas en Amérique. Tout le travail de ce 
pays se borne à exagérer certains côtés de la 
culture t?uropée|ine, et non pas toujours les plus 
beaux, à copier de son niiieux le reste, à igno- 
rer phis d'une chose (i). Ce peuple qui se dit 
jeune, c'est le vieux peuple d'Europe, moins 
contenu par des lois plus complaisantes, iion 

(i) Une obseryation de Pi^kering donne un indice curieux de 1» 
grossièreté du génie des Anglo-Saxons d'Amérique en matière d'art. 
Il assure que la plupart des chants populaires, d'ailleurs si peu nom- 
breux, que po»sèdcnV ses compatriotes onft été emprUnièf -par ces 
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pas mieux inspiré. Dans le long et triste voyage 
qui jette les émigrants à leur nouvelle patrie^ 
Tair de l'Océan ne les transforme pas. Tels ils 
étaient partis, tels ils arrivent, [^simple trans- 
fert d^un point à un autre ne régénère pas les 
races plus qu'à demi épuisées. 

derniers atii esclayes nègres^ faute de pouvoir mieux. «- Pickering, 
p. 185. — Il y a un grand rapport entre ce fait et rimitation que firent 
jadis les Kymris des dessins en spirale intentés par les Finnois. 
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CONCLUSION GENERALE. 



L'histoire humaine e3t semblable à une toile 
immense. La terre est le métier sur lequel elle 
est tendue. Les siècles assemblés en sont les in- 
fatigables artisans. Ils ne naissent que pour sai- 
sir aussitôt la navette et la faire courir sur la 
irame; ils ne la posent que pour mourir. Ainsi, 
sous ces doigts affairés , va croissant d'ampleur 
le large tissu. 

L'étoffe n'en révet pas une seule couleur; elle 
ne se compose pas d'une unique matière. Bien 
loin que l'inspiration de la sobre Pallas en ait 
décidé les dessins , l'aspect en rappelle plutôt la 
méthode des artistes du Kachemyr. Les bigar- 
rures les plus étranges et les enroulements les 
plus bizarres s'y compliquent sans cesse des 
caprices les plus inattendus, et ce n'est qu'à force 
de diversité et de richesse que, contrairement à 
toutes les lois du goût, cet ouvrage, incompara- 
ble en grandeur, devient également incompara- 
ble en beauté. 

Les deux variétés inférieures de notre espèce, 
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la race noire , la race jaune , sont le fond gros- 
sier, le coton et la laine, que les familles secon- 
daires de la race blanche assouplissent en y mê- 
lant leur soie, tandis que le groupe arian, faisant 
circuler ses filets plus minces à travers les géné- 
rations ennoblies, applique à leur surface, en 
éblouissant chef-d'œuvre, ses arabesques d'ar- 
gent et d'or. 

C'est ainsi que l'histoire est une, et que tant 
d'anomalies qu'elle présente peuvent trouver 
leur explication et rentrer dans des règles com- 
munes, si l'œil et la pensée , cessant de se con- 
centrer avec une obstination irréfléchie sur des 
points isolés, consentent à embrasser l'ensemble, 
à y recueillir les faits semblables , à les rappro^ 
cher, à les comparer, et à tirer une conclusion 
rigoureuse des causes mieux étudiées et dès lors 
mieux comprises de leur identité fondamentale ; 
mais l'esprit de l'homme est de sa nature si dé- 
bile qu'en s'approchant des sciences , son pre- 
mier instinct est de les simplifier^ ce qui d'ordi- 
naire signifie les mutiler, les amoindrir^ les 
débarrasser de tout ce qui gêne et déroute sa fai- 
blesse, et, lorsqu'il a réussi à les défigurer pour 
des yeux qui seraient plus clairvoyants que les 
siens, c'est à ce moment seul qu'il les trouve 
belles, parce qu'elles sont devenus faciles; cepen- 
dant, dépouillées d'une partie de leurs trésors, 
elles n'en sauraient plus livrer que des restes trop 
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souvent privés de vie. A peine s'en aperçoit*il. 
L'histoire n'est pas une science autrement con- 
stituée que les autres, fille se présente composée 
de mi}Ie éléments en apparence hétérogènes, 
qqiy sous des entrelacements multipliés, cachent 
ou déguisent une racine plongeant à de grandes 
pt'oFondeurs. En élaguer ce qui trouble la vue, 
c'est faire jaillir peut-être un peu plus de clarté 
sur les débris qu'on aura conservés; mais c'est 
aussi altérer inévitablement la mesure et par- 
tant l'importance relative des parties , eX ren- 
dre impossible de jamais pénétrer le sens réel 
du tout. 

Pour obyier à ce mal qui frappe toute connais- 
sance de stérilité, il faut se résoudre à renoncer 
à de pareils moyens, et à accepter la tâche, avec 
ses difficultés natives^ Si, bien résolu aie faire, 
on se borne d'abord à chercher sans rien omet- 
tre les principales sources du sujet,, on décou- 
vrira d'une manière certaine qu'il en est. trois 
d'où surgissent les phénomènes les plus dignes 
d'attirer l'attention. I^ première de ces sources, 
c'est l'activité de l'homme prise isolément; la 
seconde, c'est l'établissement des centres politi- 
ques; la troisième, la plus influente, celle qui 
vivifie les deux autres, c'est la manifestation 
d'un DQode donné d'existence sociale. Que l'on 
ajoute maintenant à ces trois sources de mouve- 
ment et de transformation, le fait de. la pénétra- 
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lion mulnelle des sociétés, les contours généraux 
du travail seront tracés. L'histoire avec ses cau- 
ses, avec ses mobiles, avec ses résultats princi- 
paux , sera renfernaée dans un vaste cercle , et 
Ton pourra aborder les détails de la plus minu- 
tieux analyse sans craindre de s'être préparé, 
par une dissection indiscrète, l'inévitable mois- 
son d'erreurs qui résulte des autres façons de 
procéder. 

L'activité de l'homme, prise isolément, s'ex- 
prime par les inventions de l'intelligence et le 
jeu des passions. L'observation de ce travail et 
des résultats dramatiques qu'il amène absorbe 
exclusivement l'attention du commun des pen- 
seurs. Ceux-là ne s'appliquent qu'à voir la créa- 
ture s'agiler; céder ou résister à ses penchants, 
les diriger avec sagesse ou tomber engloutie dans 
leurs torrents fougueux. Rien d'émouvant, sans 
doute, comme les péripéties d'une pareille lutte 
entre l'homme et lui-même. Dans les deux al- 
ternatives posées devant ses pas, qui pourrait 
douter qu'il n'agisse en maître ? Le Dieu qui le 
contemple, et le jugera d'après le bien moral 
qu'il aura fait, le mal moral qu'il aura repoussé, 
nullement d'après la mesure de génie qu'il aura 
reçue, appesantit sur lui sa liberté, et le specta- 
teur de ses hésitations, comparant les actes qu'il 
observe avec le code ouvert entre ses mains par 
la religion ou la |)hilosophie, ne sVgare dans l'in- 

iV. ^i 
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térêt qu'il y prend que lorsqu'il leur suppose une 
étendue d'action que les efîforts de l'homme 
isolé ne sauraient usurper. 

Ces efforts n'opèrent jamais que dans une 
sphère étroitement limitée. Qu'on imagine le 
plus puissant des hommes , le plus éclairé , le 
plus énergique : la longueur de son bras reste 
toujours peu de chose. Faites sortir les plus hau- 
tes pensées imaginables du cerveau de César; 
elles ne sauraient embrasser dans leur vol toute 
la circonférence du globe. Leurs œuvres, bor- 
nées à certains lieux, n'atteignent tout au plus 
qu'un nombre restreint d'objets; elles ne sau- 
raient affecter, pendant un temps donné, que 
l'oi^anisme d'un ou tout au plus de quelques 
centres politiques. Aux yeux des contemporains, 
c'est beaucoup, mais pour l'histoire il n'en ré- 
sulte le plus souvent que d'imperceptibles effets. 
Imperceptibles, dis-je; car, du vivant même de 
leurs auteurs, on en voit la majeure partie s'ef- 
facer , et la génération suivante en cherche vai- 
nement les traces. Considérons les plus vastes 
sphères qui furent jamais abandonnées à la vo- 
lonté d'un prince illustre, soit les conquêtes im- 
menses du Macédonien , soit les États superbes 
de ce monarque espagnol où le soleil ne se 
couchait jamais. Qu'a fait la volonté d'Alexan- 
dre? Que créa celle de Charles-Quint? Sans 
énumérer les causes indépendantes de leur gé- 



DES KACKS HUMAINES. 3^3 

nie qui réunirent tant de sceptres aux mains de 
ces grands hommes ^ et permirent au moins fa«> 
vorisé des deux d'en ramasser ^lus qu'il n'en 
arracha, Tessentiel de leur rôle a consisté en 
définitive à n'être que les conducteurs dociles 
ou les contradicteurs abandonnés de ces multi- 
tudes que l'on suppose soumises à leur empire. 
Entraînés dans une impulsion qu'ils ne don- 
naient pas, leur plus beau succès fut de l'avoir 
suivie; et lorsque le dernier des deux, armé de 
toutes ses gloires, prétendit à son tour guider le 
torrent , le torrent qui l'emportait se gonfla 
contre ses défenses, grandit contre ses menaces, 
effondra toutes ses digues, et, poursuivant son 
cours, le renversa dans sa honte, et trop bien 
convaincu de sa faiblesse, sur l'obscur parvis de 
Saint-Just. 

Ce ne sont pas les grands hommes qui se 
croient omnipotents; il leur est trop facile de 
mesurer ce qu'ils font sur ce qu'ils voudraient 
faire. Ils savent bien, ceux-là dont la taille dé- 
passe le niveau commun, que l'action permise à 
leur autorité n'a jamais atteint dans sa plus vaste 
expansion l'étendue d'un continent; que, dans 
leur palais même, on ne vit pas comme ils le 
souhaitent ; que si leur intervention retarde ou 
précipite le pas des événements, c'est de la 
même façon qu'un enfant contrarie le ruisseau 
qu'il ne saurait empêcher de couler. La meilleure 

211. 



."124 t>E l'inégalité 

partie de leurs récits est faite non d'invention, 
mais de compréhension. Là s'arrête la pnissance 
historique de l'homme agissant dans les plus fa- 
vorables conditions de développement. Elle ne 
constitue pas une cause , ce n'est pas non plus 
tin terme, c'est quelquefois un moyen transi- 
toire; le plus souvent on ne saurait la considé- 
rer que comme un enjolivement. Mais, telle 
qu'elle est, il lui faut reconnaître pourtant le su- 
prême mérite d'appeler sur la marche de l'hu- 
manité cette sympathie générale que le tableau 
d'évolutions purement impersonnelles n'aurait 
jamais éveillé. Les différentes écoles lui ont at- 
tribué une influence omnipotente, en mécon- 
naissant grossièrement son incapacité réelle. 
Elle fut cependant jusqu'ici l'unique mobile de 
cet attrait irraisonné qui a porté les hommes 
à recueillir les reliques du passé. 

On vient d'entrevoir que la limite immédiate 
devant laquelle elle s'arrête est fournie par la 
résistance du centre politique au sein duquel 
elle se meut. Un centre politique , réunion col- 
lective de volontés humaines aurait donc par lui- 
même une volonté; incontestablement il en est 
ainsi. Une centre politique, autrement dit un 
peuple, a ses passions et son intelligence. Mal- 
gré la multiplicité des têtes qui le forment, il 
possède une individualité mixte, résultant de 
la mise en commun de toutes les notions , de 
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toutes les tendances, de toutes les idées, que la 
masse lui suggère. Tantôt il en est la moyenne, 
tantôt Texagëration ; tantôt il parle comme la 
minorité, tantôt la majorité Tentraine, ou bien 
encore c'est une inspiration morbide qui n'était 
attendue et n'est avouée de personne. Bref, un 
peuple, pris collectivement, est, dans de nom- 
breuses fonctions, un être aussi réel que si on le 
voyait condensé en un seul corps. L'autorité 
dont il dispose est plus intense, plus soutenue 
et en même temps moins sûre et moins durable, 
parce qu'elle est plutôt instinctive que volon* 
taire, qu'elle est plutôt négative qu'affirmative, 
et que, dans tous les cas, elle est moins directe 
que celle des individualités isolées. Un peuple 
est exposé à changer de visées dix fois et plus 
dans l'intervalle d'un siècle, et c'est là ce qui ex- 
plique les fausses décadences et les fausses régé- 
nérations. Dans un intervalle de peu d'années 
il se montre propre' à conquérir ses voisins, 
puisa être conquis par eux; aimant ses lois et 
leur étant soumis, puis ne respirant que révolte 
pour aspirer quelques heures plus tard à la ser- 
vitude. Mais, dans le malaise, l'ennui ou le mal- 
heur, on l'entend sans cesse accuser ses gouver- 
nants de ce qu'il souffre; preuve évidente qu'il 
a le sentiment d\inr faiblesse organique qui 
réside en lui, et qui provient de Timperfection 
de sa personnalité. 
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Un peuple a toujours besoin d'un homme qui 
comprenne sa volonté , la résume, l'explique et 
le mène où il doit aller. Si l'homme se trompe, 
le peuple résiste, et se lève ensuite poursuivre 
celui qui ne se trompe pas. C'est la marque évi- 
dente de la nécessité d'un échange constant en- 
tre la volonté collective et la volonté indivi* 
duelle. Pour qu'il y ait un résultat positif, il 
faut que ces deux volontés s'unissent; séparées, 
elles sont infécondes. De là vient que la mo- 
narchie est la seule forme de gouvernement ra- 
tionnelle. 

Mais on s'aperçoit sans peine que le prince 
et la nation réunis ne font jamais que mettre en 
valeur des aptitudes ou dei^ capacités , ne font 
jamais que conjurer des inlBuences néfastes pro- 
venant d'un domaine extérieur à l'un comme à 
l'autre. Dans bien des cas où un chef voit la 
route que son monde voudrait prendre, ce n'est 
pas sa faute si ce monde manque des forces né- 
cessaires pour accomplir la tâche indispensa- 
ble; et de même encore un peuple, une multi- 
tude ne peut se donner les compréhensions 
qu'elle n'a pas et qu'elle devrait avoir, pour 
éviter des catastrophes vers lesquelles elle court 
tout en les concevant , tout en les redoutant, 
tout en en gémissant. 

Cependant voilà que le plus terrible malheur 
est tombé sur une nation. L'imprévoyance ou la 
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folie, ou rimpuissance de ses guides , conjurés 
avec ses propres torts, font éclater sa ruine. Elle 
tombe sous le sabre d'un plus fort , elle est en« 
vahie, annexée à d'autres État. Ses frontières 
s'effacent, et ses étendards déchirés vont triom- 
phalement agrandir de leurs lambeaux les 
étendards du vainqueur. Sa destinée finit-elle là? 

Suivant les annalistes, l'affirmation n'est pas 
douteuse. Tout peuple subjugué ne compte plus, 
et, s'il s'agit d'époques reculées et quelque peu 
ténébreuses, la plume de l'écrivain n'hésite pas 
même à le rayer du nombre des vivants , et à le 
déclarer matériellement disparu. 

Mais qu'avec un juste dédain pour une con* 
clusion aussi superficielle, on se mette en quête 
de la réalité, on trouvera qu'une nation, politi- 
quement abolie, continue à subsister sans autre 
modification que de porter un nom nouveau ; 
qu'elle conserve ses allures propres, son esprit, 
ses facultés, et qu'elle influe, d'une manière 
conforme à sa nature ancienne, sur les popula- 
tions auxquelles elle est réunie. Ce n'est donc 
pas la forme politiquement agrégative qui donne 
la vie intellectuelle à des multitudes, qui leur fait 
une volonté, qui leur inspire une manière d'être. 
Elles ont tout cela sans posséder de frontières 
propres. Ces dons résultent d'une impulsion su- 
prême qu'elles reçoivent d'un domaine plus haut 
qu'elles-mêmes. Ici s'ouvrent ces régions inex- 
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plorëes où riiorizon élargi dans une mesure in- 
comparable ne livre plus seulement aux regards 
le territoire borné de tel royaume ou de telles 
républiques^ ni les fluctuations étroites des po- 
pulations qui les habitent, mais étale toutes les 
perspectives de la société qui les contient, avec 
les grands rouages et les puissants mobiles de la 
civilisation qui les anime. 

La naissance, les développements^ l'éclipsé 
d'une société et de sa civilisation constituent 
des phénomènes qui transportent l'observateur 
bien au-dessus des horizons, que les historiens 
lui font ordinairement apercevoir. Us ne por- 
tent , dans leurs causes initiales, aucune em- 
preinte des passions humaines, ni des détermi- 
nations populaires, matériaux trop fragiles pour 
prendre place dans une œuvre d'aussi longue 
durée. Seuls, les différents modes d'intelligence 
départis aux différentes races et à leurs combi- 
naisons s'y font reconnaître. Encore ne les aper- 
çoit-on que dans leurs parties les plus essentiel- 
les, les plus dégagées de l'autorité du libre arbitre, 
les plus natives, les plus raréfiées, en un mot, les 
plus fatales, celles que l'homme ou la nation ne 
peuvent ni se donner ni se retirer, et dont ils ne 
sauraient s'interdire ou se commander Fusage. 
Ainsi se déploient , au-dessus de toute action 
transitoire et volontaire émanant soit de l'indi- 
vidu soit de la multitude, des principes gcuéra- 
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leurs qui produisent leurs effets avec une indé-> 
pendance et une impassibilité que rien ne peut 
troubler. De la sphère libre, absolument libre, 
où ils se combinent et opèrent, le caprice de 
l'homme ou d'une nation ne saurait faire tom- 
ber aucun résultat fortuit. C'est, dans l'ordre des 
choses immatérielles, un milieu souver^n où se 
meuvent des forces actives, des principes vivi- 
fiants en communication perpétuelle avec l'in- 
dividu comme avec la masse, dont les intelligen- 
ces respectives , contenant quelques parcelles 
identiques à la nature de ces forces, sont ainsi 
préparées et éternellement disposées à en rece- 
voir l'impulsion. 

Ces forces actives, ces principes vivifiants, ou 
si l'on veut les concevoir sous une idée concrète, 
cette âme, demeurée jusqu'à présent inaperçue 
et anonyme, doit être mise au rang des agents 
cosmiques du premier degré. Elle remplit , au 
sein du monde intangible, des emplois analo- 
gues à ceux que l'électricité et le magnétisme 
exercent sur d'autres points de la création, et, 
comme ces deux influences, elle se laisse consta- 
ter par ses fonctions, ou plus exactement, par 
quelques-unes de ses fonctions, mais non pas 
saisir, décrire et apprécier, en elle-même, 
dans sa nature propre et abstraite, dans sa to- 
talité. 

Rien ne prouve que ce soit une cmanalion de 
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rhomme et des corps politiques. Elle vit par eux 
eu apparence, elle vit pour eux certainement. 
La mesure de vigueur et de santé des civilisa* 
lions est aussi la mesure de sa vigueur et de sa 
santé; mais, si l'on observe que c'est dans le temps 
même où les civilisations s'éclipsent qu'elle at- 
teint soilvent son plus haut degré de dilatation 
et de force chez certains individus et chez cer- 
taines nations, on sera porté à en conclure 
qu'elle peut être compai^ée à une atmosphère 
respirable qui, dans le plan de la création, n'a 
de raison d'être que tant que la société qu'elle 
enveloppe et anime doit vivre; qu'elle lui est, 
au Tond, étrangère aussi bien qu'extérieure, et 
que c'est sa raréfaction qui amène la mort de 
cette société malgré la provision d'air que celle-ci 
pouvait avoir encore, et dont la source est ce- 
pendant tarie. 

Lies manifestations appréciables de cette grande 
âme partent de la double base que j'ai appelée 
ailleurs masculine et féminine. On se souvient 
d'ailleurs que je n'ai eu en vue, dans le choix de 
ces dénominations, qu'une attitude subjective 
d'une part, et de l'autre une faculté objective, 
sans corrélation à aucune idée de suprématie 
d'un de ces foyers sur l'autre. Elle se répand de 
là en deux courants de qualités diverses, jus- 
que dans les plus minimes fractions, jusque dans 
les dernières molécules de l'agglomération so- 
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ciale que son incessante circulation dirige, et ce 
sont les deux pôles vers lesquels ils gravitent et 
dont ils s'éloignent tour à tour. 

L'existence d'une société étant, en premier 
ressort, un efTet qu'il ne dépend pas de l'homme 
de produire ni d'empêcher, n'entraîne pour lui 
aucun résultat dont il soit responsable. Rlle ne 
comporte donc pas de moralité. Une société 
n'est, en elle-même, ni vertueuse ni vicieuse; 
elle n'est ni sage ni folle; elle est. Ce n'est pas 
de l'action d'un homme, ce n'est pas de la dé- 
termination d'un peuple que se dégage l'événe- 
ment qui la fonde. Le milieu à travers lequel elle 
passe pour arriver à l'existence positive doit être 
riche des éléments ethniques nécessaires, abso- 
lument comme certains corps, pour employer 
encore une comparaison qui se représente sans 
cesse à l'esprit, absorbent facilement et abon- 
damment l'agent électrique^ et sont bons pour 
le disperser, tandis que d'autres ont peine à s'en 
laisser pénétrer, et plus de peine encore à le faire 
rayonner autour d'eux. Ce n'est pas la volonté 
d'un monarque ou de ses sujets qui modifie 
l'essence d'une société ; c'est, en vertu des mêmes 
lois, un mélange ethnique subséquent. Une so- 
ciété enfin enveloppe ses nations comme le ciel 
enveloppe la terre, et ce ciel, que les exhalaisons 
des marais ou tes jets de flammes du volcan n'at- 
teignent pas, est encore, dans sa sérénité, l'image 



33a 



DE L INEGALITE 



parfaite des sociétés que leur contenu ne 
saurait afîecter de ses tressaillements, tandis 
qu'irrésistiblement, bien que d'une façon insen- 
sible, elles l'assouplissent à toutes leurs in- 
fluences. 

Elles imposent aux populations leurs modes 
d'existence. Elles les circonscrivent entre des 
limites dont ces esclaves aveugles n'éprouvent 
pas même la velléité de sortir, et n'en auraient 
pas la puissance. Elles leur dictent les éléments 
de leurs lois; elles inspirent leurs volontés, elles 
désignent leurs amours, elles attisent leurs hai- 
nes, elles conduisent leurs mépris. Toujours sou- 
mises à l'action ethnique, elles produisent les 
gloires locales par ce moyen immédiat; par la 
même voie elles implantent le germe des mal- 
heurs nationaux , puis , à jour dit, elles entraî- 
nent vainqueurs et vaincus sur une même pente, 
qu'une nouvelle action ethnique peut seule les 
empêcher elles-mêmes de descendre indéfini- 
ment. 

Si elles tiennent avec tant d'énergie les mem- 
bres des peuples, elles ne régissent pas moins 
les individus. En leur laissant, et sans nulle ré- 
serve, ce point est de toute importance, les mé- 
rites d'une moralité dont néanmoins elles règlent 
les formes, elles manient, elles pétrissent en 
quelque sorte leurs cerveaux au moment de la 
naissance, et, leur indiquant certaines voies, leur 
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ferment les autres dont elles ne leur permeUent 
pas même d'apercevoir les issues. 

Ainsi donc, avant d'écrire l'histoire d'un pays 
distinct et de prétendre expliquer les problèmes 
dont une pareille tâche est semée, il est indis- 
pensable de sonder, de scruter, de bien connaî- 
tre les sources et la nature de la société dont ce 
pays n'est qu'une fraction. Il faut étudier les 
éléments dont elle se compose, les modifications 
qu'elle a subies, les causes de ces modifications, 
l'état ethnique obtenu par la série des mélanges 
admis dans son sein. 

On s'établira ainsi sur un sol positif conte- 
nant les racines du sujet. On les verra d'elles- 
mêmes pousser , fructifier et porter graine. 
Comme les combinaisons ethniques ne sont ja^ 
mais répandues à doses égales sur tous les points 
géographiques compris dans le teriitoire d'une 
société, il conviendra de particulariser davan- 
tage ses recherches et d'en contrôler plus sévè- 
rement les découvertes à mesure que l'on se 
rapprochera de son objet. Tous les efforts de 
l'esprit, tous les secours de la mémoire, toute 
la perspicacité méfiante du jugement sont ici 
nécessaires. Peines sur peines, rien n'est de trop. 
Il s'agit défaire entrer Thistoire dans la famille 
des sciences naturelles, de lui donner en ne l'ap- 
puyant que sur des faits empruntés à tous les 
ordres de notions capables d'en fournir, toute 
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la précision de celte classe de connaissances, 
enfin de la soustraire à la juridiction intéres- 
sée dont les factions politiques lui imposent 
jusqu'aujourd'hui l'arbitraire. 

Faire quitter à la muse du passé les sentiers 
douteux et obliques pour conduire son clmr 
dans une voie large et droite,, explorée à l'avance 
et jalonnée de stations connues, ce n'est rien 
enlever à la majesté de son attitude, et c'est 
beaucoup ajouter à l'autorité de ses conseils. 
Certes elle ne viendra plus, par des gémisse- 
ments enfantins, accuser Darius d'avoir causé 
la perte de l'Asie , ni Persée l'humiliation de la 
Grèce; mais on ne la verra pas davantage sa- 
luer follement dans d'autres catastrophes, les 
effets du génie des Gracques, ni l'omnipotence 
oratoire des Girondinsw Désaccoutumée de ces 
misères, elle proclamera que les causes irrécon- 
ciliables de pareils événements , planant, bien 
haut au-dessus de la participation des hommes, 
n'intéressent point la polémique des partis. Elle 
dira quel concours de motifs invincibles les fait 
naître, sans que pei*sonne à leur sujet ait de 
blâme à recevoir ou d'éloge à demander. Elle 
distinguera ce que la science ne peut que con- 
stater de ce que la justice doit saisir. 

De son trône superbe tomberont dès lors des 
jugements sans appel et des leçons salutaires 
pour les bonnes consciences. Soit qu'on aime, 
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soit qu'on réprouve telle évolution d'une natio- 
nalité , ses arrêts, en réduisant la part que 
l'homme y peut prendre à déplacer quelques 
dates, à irriter ou à adoucir d'inévitables Mes- 
ures , rendront le libre arbitre de chacun sévè- 
rement responsable de la valeur de tous les 
actes. Pour le méchant plus de ces vaines ex- 
cuses^ de ces nécessités factices dont on prétend 
aujourd'hui ennoblir des crimes trop réels. Plus 
de pardon pour les atrocités; de soi-disant servi* 
ces ne les innocenteront pas. L'histoire arrachera 
tous les masques fournis par les théories so- 
phistiques; elle s'armera, pour flétrir les coupa- 
bles^ des anathèmes de la religion. Le rebelle 
ne sera plus devant son tribunal qq'un ambi- 
tieux impatient et nuisible : Timoléon, qu'un 
assassin; Robespierre, un immonde scélérat. 

Pour donner aux annales de l'humanité ce 
souffle, ces allures et cette portée inaccoutumée, 
il est temps de changer la façon dont on les 
compose, en entrant courageusement dans les 
mines de vérités que tant d'efforts laborieux 
viennent d'ouvrir. Des méfiances mal raison- 
nées n'excuseraient pas l'hésitation. 

Les premiers calculateurs qui entrevirent l'a - 
gèbre, effrayés des profondeurs dont elle leur 
révélait les ouvertures, lui prêtèrent des vertus 
surnaturelles et de la plus rigoureuse des scien* 
cesflrent l'enveloppe des plus folles imagina- 
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tions. Cette vision rendit quelque temps les ma- 
thématiques suspectes aux esprits sensés; puis 
l'étude sérieuse perça l'écorce et prit le fruit. 

Les preiliiers physiciens qui remarquèrent lès 
ossements fossiles et les débris marins échoués 
sur les cimes des montagnes, ne matiquèrent pas 
de s'abandonner aux divagations les plus répu- 
gnantes. Leurs successeurs, repoussant les rê- 
ves, ont fait de la géologie la genèse dç l'expo- 
sition des trois règnes. Il n'est plus permis de 
discuter ce qu'elle affirme. Il eh est de Fethno- 
logie comme de l'algèbre' et de la science des 
Cuvier et des Beaumont. Asservie par les uns à 
la complicité des plus sottes fantaisies philan- 
thropiques, elle est repousséè par les autres, qui 
confondent dans l'injustice d'un même mépris 
et le chadatan et sa drogue, et l'aromate pré- 
cieux dont il abtise. 

Sans doute, l'ethnologie est jeune. Elle a tou- 
tefois passé l'âge des premiers bégayements. Elle 
est assez avancée pour disposer d'un nombre 
suffisantde démonstrations solides sur lesquel- 
les on peut bâtir en toute sécurité. Chaque 
jour lui apporte de plus riches contributions. 
Entre les diverses branches de connaissances 
qui rivalisent à l'en pourvoir, l'émulation est si 
productive, qu'à peine lui est-il possible dfe re- 
cueillir et de classer les découvertes avec la 
même rapidité qu'elles s'accumulent. Plût au 
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ciel que ses progrès ne fussent plus em^rras- 
sés que par ce genre d'obstacles ! Mais elle en 
rencontre de pires. On se refuse encore à ap- 
précier avec netteté sa véritable nature, et par 
conséquent on ne la traite pas régulièrement 
d'après les seules méthodes qui lui conviennent. 
Cest la frapper de stérilité que de l'appuyer 
avec prédilection sur une science isolée, et prin- 
cipalement sur la physiologie. Ce domaine lui 
est ouvert, sans nul doute; mais, pour que les 
matériaux qu'elle lui emprunte acquièrent le 
degré d'authenticité nécessaire et revêtent son 
caractère spécial , il est presque toujours indis- 
pensable qu'elle leur fasse subir le contrôle de 
témoignages venus d'ailleurs, et que l'étude 
comparée des langues, l'archéologie, la numis- 
matique , la tradition ou l'histoire écrite, aient 
garanti leur valeur, soit directement, soit par 
induction , à priori ou à postéiiori^ En second 
lieu, un fait ne saurait passer d'une science dans 
une autre sans se présenter sous un jour nou- 
veau dont il convient encore de constater la 
nature avant d'être en droit de s'en prévaloir; 
donc l'ethnologie ne peut considérer comme 
incontestablement entrés dans son domaine que 
les documents physiologiques ou autres qui ont 
subi cette dernière épreuve dont elle seule pos- 
sède la direction et les critériums. Comme elle 
n'a pas que la matière pour objet , et qu'elle 
IV. aa 
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embrasse en même temps les manifestations de 
Tespèce la plus intellectuelle, il n'est pas permis 
de la confiner une seule minute dans une 
splière étrangère et surtout dans la sphère phy- 
sique, sans régarer au milieu de lacunes que les 
plus audacieuses et les plus vaines hypothèses 
ne parviendront jamais à combler. En réalité , 
elle n'est autre que la racine et la vie même de 
rhistoire. C'est artificiellement, arbitrairement, 
et au grand détriment de celle-ci que l'on par- 
vient à l'en séparer. Maintenons-la donc à la 
fois sur tous les terrains où Thistoii^e a le droit 
dé frapper sa dhne. 

Ne la détournons pas trop non plus des tra- 
vaux positifs, en lui posant des questions dont il 
n'est pas bien certain que l'esprit de l'homme 
ait le pouvoir de percer les ténèbres. Le pro- 
blème d'unité ou de multiplicité des types pri- 
mitifs est de ce nombre. Cette recherche a 
donné jusqu'à présent peu de satisfaction à ceux 
qui s'y sont absorbés. Elle est tellement <lépour- 
vue d'éléments de solution, qu'elle semble plu- 
tôt destinée à amuser l'esprit qu'à éclaii^r le 
jugement, et à peine doit-elle être considérée 
comme scientifique. Plutôt que de seperdreavec 
elle dans des rêveries sans issue , mieux vaut, 
jusqu'à nouvel ordre, la tenir à l'écart de tous 
les travaux sérieux, ou du moins ne lui accorder 
là qu'une place très-subalterne. Ce qu'il importe 
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seulement de constater, c'est jusqu'à quel point 
les variétés sont organiques et la mesure de la 
ligne qui les sépare. Si des causes quelconques 
peuvent ramener les difTérients types à se con- 
fondre, si, parexemple, en changeant de nour- 
riture et de climat, un blanc peut devenir un 
nègre , ej: un nègre un mongol , l'espèce entière 
serait-elle issue de plusieurs millions de pères 
complètement dissemblables, doit être déclarée 
sans hésitation unitaire, elle en a le trait princi- 
pal et vraiment pratique. 

Mais si, au contraire, les variétés sont renfer- 
mées dans leur constitution actuelle, de tellesorte 
qu'elles soient inhabiles à perdre leurs caractè* 
res di3tinctirs autrement que par des hymens 
contractés hors de leurs sphères, et si aucune 
influence externe ou interne n'est apte à les trans- 
former d^ns leurs parties essentielles; si enfin 
elles possèdent d'une manière permanente, et ce 
point n'est plus douteux, leurs particularités 
physiques et morales , coupons court aux diva- 
gations frivoles , et proclamons le résultat , la 
conséquence rigoureuse et seule utile: fussent- 
elles nées d'un seul couple, les variétés humaines, 
éternellement distinctes, vivent sous la loi de 
la multiplicité des -types, et leur unité primor- 
diale ne saurait exercer et n'exerce pas sur leurs 
destinées la plus impondérable conséquence. 
C'est ainsi que, pour satisfaire dignement aux 
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impérieux besoins d'une science parvenue à sa 
virilité, il faut savoir se borner et diriger ses 
recherches vers les buts abordables en répudiant 
le reste. Et maintenant, nous plaçant au centre 
du vrai domaine de la, véritable histoire , de 
iliistoire sérieuse et non point fantastique, de 
l'histoire tissue de faits, et non pas d'illusions ou 
d'opinions , examinons pour la dernière fois , 
par grandes masses, non point ce que nous 
croyons pouvoir être, mais ce que de science 
certaine nos yeux voient, nos oreilles enten- 
dent, nos mains touchent. 

A une époque toute primordiale de la vie de 
l'espèce entière, époque qui précède les récits 
des plus lointaines annales, on découvre, en se 
plaçant en imagination sur les plateaux de l'Altaï, 
trois amas de peuples immenses, mouvants, 
composés chacun de dilTéi^entes nuances, formés 
dans les régions qui s'étendent à l'ouest autour 
de la montagne, par la race blanche; au nord- 
est, par les hordes jaunes arrivant des terres amé* 
ricaines;au sud , par les tribus noires ayant leur 
foyer principal dans les lointaines régions de 
l'Afrique. La variété blanche, peut-être moins 
nombreuse que ses deux sœurs, d'ailleurs douée 
d'une activité combattante qu'elle tourne contre 
elle-même et qui l'affaiblit, étincelle de supé- 
riorités de tout genre, 

PoUwSsée par les efforts désespérés et accumu- 
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lés des nains, cette race noble s'ébranle, déborde 
ses territoires du côlé du midi, et ses tribus 
d'avant-garde tombent au milieu des multitudes 
mélaniennes, y éclatent en débris, et commencent 
à se mêler aux éléments circulant autour d'elles. 
Ces éléments sont grossiers, antipathiques, fu- 
gaces; mais la ductilité de l'élément qui les aborde 
parvient à les saisir. Elle leur communique , 
partout où elle les atteint, quelque chose de ses 
qualités, ou du moins les dépouille d'une partie 
de leurs défauts; surtout elle leur donne la 
puissance nouvelle de se coaguler, et bientôt, 
au lieu d'une série de familles, de tribus incultes 
et ennemies qui se disputaient le sol sans en 
tirer nul avantage, une race mixte se répand de- 
puis les contrées bactriennes sur la Gcdrosie, les 
golfes de Perses et d'Arabie, bien au delà des 
lacs nubiens, pénètre jusqu'à des latitudes in- 
connues vers les contrées centrales du continent 
d'Afrique , longe la côte septentrionale par delà 
les Syrles, dépasse Calpé, et sur toute cetle 
étendue, la variété mélanienne diversement at- 
teinte, ici complètement absorbée, là absorbant 
à son tour, mais surtout modifiant à l'infini 
l'essence blanche et étant modifiée par elle, perd 
sa pureté et quelques traits de ses caractères 
primitifs. De là certaines aptitudes sociales qui 
se manifestent aujourd'hui dans les parties les 
plus reculées du monde africain : ce ne sonlqu§ 
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les résultats lointains d'une antique alliance avec 
la race blanche. Ces aptitudes sont faibles, inco- 
hérentesy indécises, comme le lien lui-même est 
devenu, pour ainsi dire , imperceptible. 

Pendant ces premières invasions, pendant 
que ces premières générations de mulâtres se 
développaient du c6té de TAfrique, un tra- 
vail analogue s'opérait à travers la presqu'île 
hindoue, et se compliquait au delà du Gange, et 
plus encore, du Brahmapoutra , en passant des 
peuplades noires aux hordes jaunes, déjà parve- 
nues, plus ou moins pures, jusque dans ces ré- 
gions. En effet, les Finnois s'étaient multipliés 
sur les plages de la mer de Chine avant même 
d'avoir pu déterminer aucun déplacement sé- 
rieux des nations blanches dans l'intérieur du 
continent. Ils avaient trouvé plus de facilités à 
étreindre, à pénétrer l'autre race inférieure. Ils 
s'étaient mêlés à elle comme ils avaient pu. La 
variété malaise avait alors commencé à sortir de 
cette union , qui ne s'opérait ni sans efforts ni 
sans violences. Les premiers produits métis rem- 
plirent d'abord les provinces centrales du Cé- 
leste Empire. A la longue , ils se formèrent de 
proche en proche dans toute l'Asie orientale, 
dans les ties du Japon , dans les archipels de la 
mer des Indes; ils touchèrent l'est de TAfrique , 
ils enveloppèrent toutes les lies de la Polynésie, 
et, placés de la sorte en face des lerres améri- 
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caines, dans le nord comme dans le sud, aux 
Kouriles comme à File de Pâques, ils rentrèrent 
fortuitement , par petites bandes peu nombreu- 
ses, et en abordant aux points les plus divers, 
dans ces régions quasi désertes où n'habitaient 
plus que des descendants clairsemés de quelques 
traînards détachés de Tarrière-garde des multi- 
tudes jaunes auxquelles, race mixte qu'ils étaient, 
ces Malais devaient en partie leur naissance, leur 
aspect physique et leurs aptitudes morales. 

Du côté de l'ouest, et en tirant indéfiniment 
vers l'Europe, pas de peuples mélaniens, mais 
le contact le plus forcé, le plus inévitable entre 
les Finnois et les blancs. Tandis qu'au sud, ces 
derniers , fugitifs heureux , forçaient tout à plier 
sous leur empire et s'alliaient en maîtres aux 
populations indigènes, dans le nord, au con- 
traire, ils commencèrent l'hymen en opprimés. 
Il est douteux que les nègres , maîtres de choi- 
sir, eussent beaucoup envié leur alliance phy* 
sique; il ne l'est pas que les jaunes l'aient ardem** 
ment souhaitée. Soumis à l'influence directe de 
l'invasion finnique, les Celtes, et surtout les 
Slaves qu'on en distingue avec peine, furent as- 
saillis, tourmentés, puis forcés de transporter 
leur séjour en Europe, par des déplacements 
graduels. Ainsi, bon gré mal gré, ils commence^- 
rent de bonne heure à s'allier aux petitshommes 
venus d'Amérique; et lorsque leurs pérégrina- 
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lions ultérieures leur eurent fait rencontrer 
dans les différents pays occidentaux de nouveaux^ 
établissements de ces mêmes créatures, ils eu- 
rent d'autant moins de raisons de répug;ner à 
leur alliance. 

Si l'espèce blanche tout entière avait été ex- 
pulsée de ses domaines primitifs dans l'Asie cen- 
trale, le grosdes peuples jaunes n'aurait eu rien 
à faire qu'à se substituer à elle dans les domaines 
abandonnés. Le Finnois aurait dressé son wigwam 
de branchages sur les ruines des monuments 
anciens, et^ agissant suivant son naturel, il s'y 
serait assis , engourdi, endormi, et le monde 
n'aurait plus entendu parler de ses masses iner- 
tes. Mais l'espèce blanche n'avait pas déserté en 
masse la patrie originelle. Brisée sous le choc 
épouvantable des masses finnoises, elle avait 
emmené à la vérité , dans différentes directions , 
le gros de ses peuples; mais d'assez nombreuses 
de ses nations étaient cependant restées qui, en 
s'incorporant avec le temps à plusieurs, à la plu- 
part des tribus jaunes, leur communiquèrent une 
activité, une intelligence, une force physique, 
un degré d'aptitude sociale tout à fait étran|;ersà 
leur essence native, et par là les rendirent pro- 
pres à continuer indéfiniment de verser sur les 
régions environnantes , même en dépit de résis- 
tances assez fortes, l'abondance de leurs éléments 
ethniques. 
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Au milieu de ces transformations générales 
qui atteignent l'ensemble des races pures , et 
comme résultat nécessaire de ces alliages, la cul- 
ture antique de la famille blanche disparait y et 
quatre civilisations mixtes la remplacent : l'assy- 
rienne, l'hindoue, l'égyptienne, la chinoise; 
une cinquième prépare son avènement peu lou> 
tain, la grecque, et l'on est déjà en droit d'af- 
firmer que tous les principes qui posséderont à 
l'avenir les multitudes sociales sont trouvés, car 
les sociétés subséquentes, ne leur ajoutant rien, 
n'en ont jamais présenté que des combinaisons 
nouvelles. 

L'action la plus évidente de ces civilisations, 
leur résultat le plus remarquable, le plus positif, 
n'est autre que d'avoir continué sans se ralentir 
jamais l'œuvre de l'amalgame ethnique. A mesure 
qu'elles s'étendent, elles englobent nations, tri- 
bus, familles jusque-là isolées, et sans pouvoir 
jamais les approprier toutes aux formes, aux 
idées dont elles vivent elles-mêmes, elles réussis- 
sent cependant à leur faire perdre le cachet d'une 
individualité propre. 

Dans ce qu'on pourrait appeler un second âge, 
dans la période des mélanges y les Assyriens 
montent jusqu'aux limites de la Th race, peuplent 
les îles de l'Archipel, s'établissent dans la basse 
Egypte, se fortifient en Arabie, s'insinuent chez 
les Nubiens. Les gens d'Egypte s'étendent dans 
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l'Afrique centrale, poussent leurs établissements 
dans le sud et Touest, se ramifient dans l'Hedjaz, 
dans la presqu'île du Sinai. Les Hindous dispu-- 
tent le terrain aux Hymyarites arabes, débar^ 
quent à Ceylan, colonisent Java, Bali, continuent 
à se mêler aux Malais d'outre-Gange. Les Chinois 
se marient aux peuples de la Corée, du Japon; ' 
ils touchent aux Philippines, tandis que les mé- 
. tis noirs et jaunes, formés sur toute la Polynésie 
et faiblement impressionnés par les civilisations 
qu'ils aperçoivent, font circuler depuis Mada* 
gascar jusqu'en Amérique le peu qu'ils en peu* 
vent comprendre. 

Quant aux populations reléguées dans le monde 
occidental, quant aux blancs d'Europe, les Ibè- 
res, les Basènes, les Tbraces, les lUyriens, les 
Celtes, les Slaves, ils sont déjà affectés par des 
alliages fmniques. Ils continuent à s'assimiler 
les tribus jaunes répandues autour de leurs éta- 
blissements; puis, entre eux, ils se marient en- 
core, et encore aux Hellènes, métis sémitisés, 
accourus de toutes parts sur leurs côtes. 

Ainsi mélange, mélange partout, toujours mé- 
lange, voilà l'œuvre la plus claire, la plus assurée, 
la plus durable des grandes sociétés et des puis- 
santes civilisations, celle qui, à coup sûr, leur 
survit; et plus les premières ont d'étendue ter- 
ritoriale et les secondes de génie con(|uérant , 
plus loin les flots ethniques qu'elles soulèvent 
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vont saisir daiitres flots priniitiveiuent étran- 
gers, ce dont leur nature et la sienne s'allèrent 
paiement. 

Mais, pour que ce grand mouvement de fusion 
générale embrasse jusqu'aux dernières races du 
globe et n'en laisse pas une seule intacte , ce 
n'est pas assez qu'un milieu civilisateur déploie 
toute l'énei^ie dont il est pourvu; il faut encore 
que dans les différentes régions du monde ces 
ateliers ethniques s'établissent de manière à agir 
sur place, sans quoi l'œuvre générale resterait 
nécessairement incomplète. La force négative 
des dislances paralyserait l'expansion des groupes 
les plus actifs. La Chine et l'Europe n'exercent 
l'une sur l'autre qu'une faible action, bien que 
le monde slave leur serve d'intermédiaire. L'Inde 
n'a jamais influé fortement sur l'Afrique , ni 
l'Assyrie sur le Nord asiatique ; et dans le cas où 
les sociétés auraient à jamais conservé les mêmes 
foyers, jamais l'Europe n'aurait pu être directe- 
ment et suffisamment saisie , ni tout à fait en- 
traînée dans le tourbillon. Elle Ta été parce que 
les éléments de création d'une civilisation propre 
à servir l'action générale avaient été répandus 
d'avance sur son sol. Avec les races celtiques et 
slaves , elle posséda en effet , dès les premiers 
âges, deux courants amalgamateurs qui lui per« 
mirent d'entrer, au moment nécessaire, dans le 
grand ensemble. 
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Sous leur influence , elle avait vu disparaitre 
dans une immersion complète Tessence jaune et 
la pui^té bjanche. Avec l'intermédiaire fortement 
sémitisé des Hellènes, puis avec les colonisations 
romaines, elle acquit de proche en proche les 
moyens d'associer ses masses au compartiment 
asiatique le plus voisin de ses rivages. Celui-ci, à 
son tour, reçut le contre-coup de cette. évolu- 
tion ; car, tandis que les groupes d'Europe se tei- 
gnaient d'une n^jance orientale en Espagne, dans 
la France méridionale, en Italie, en lllyrie, ceux 
d'Orient et d'Afrique prenaient quelque chose 
de l'Occident romain sur la Propontide, dans< 
l'Anatolie, en Arabie, en Egypte. Ge rappro- 
chement eflectué , r^ort des Slaves et des 
Celtes, combiné avec l'action hellénique, avait 
produit tous ses èfTets; il ne pouvait aller au 
delà ; il ti'avait nul moyen de dépasser de nou- 
velles limites géographiques; la civilisation de 
Rome, la sixième dans l'ordre du temjps, qui 
avait pour raison d'être la réunion des principes 
ethniques du monde occidental^ n'eut pas la 
force de rien opérer seule après le m® siècle de 
notre ère. 

Pour agrandir désormais l'enceinte où tant de 
multitudes se combinaient déjà, il fallait l'inter- 
vention d'une agent ethnique d'une puissance 
considérable, d'un agent quî.résultât d'un hymen 
nouveau de la meilleure variété humaine avec 
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les races dëjà civilisées. En un mot, il fallait une 
infusion d'Arians dans le centre social le mieux 
placé pour opérer sur le reste du monde, sans 
quoi les existences sporadiques de tous degrés, 
répandues encore sur la terre, allaient continuer 
indéfiniment sans plus rencontrer des eaux d'a- 
malgamation. 

Les Germains apparurent au milieu de la so- 
ciété romaine. En même temps, ils occupèrent 
l'extrême nord-ouest de l'Europe, qui peu à peu 
devint le pivot de leurs opérations. Des mariages 
successifs avec les Celtes et les Slaves , avec les 
populations gallo-romaines , multiplièrent la 
force d'expansion des nouveaux arrivants,, sans 
dégrader trop rapidemen]^ leur instinct naturel 
d'initiative. La société moderne naquit ; elle s'at- 
tacha, sans désemparer, à perfectionner de tou- 
tes parts, à pousser en avant l'œuvre agrégative 
de ses devancières. Nous l'avons vue, presque 
de nos jours, découvrir l'Amérique, s'y unir aux 
races indigènes ou les pousser vers le néant; 
nous la voyons faire refluer les Slaves chez les 
dernières tribus de l'Asie centrale, par l'impul- 
sion qu'elle donne à la Russie ; nous la voyons 
s'abattre au milieu des Hindous, des Chinois; 
frapper aux portes du Japon ; s'allier, sur tout le 
pourtour des côtes africaines, aux natui*els de ce 
grand continent ; bref, augmenter sur ses proprés 
terres et étendre sur tout le globe, dans iine in- 
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descriptible proportion, les principes de confu- 
sion ethnique dont elle dirige maintenant Tap- 
plication. 

La race germanique ëtait pourvue de toute 
l'énergie de la variété ariane. Il le fallait pour 
qu^elle pût remplir le rôle auquel elle était ap- 
pelée. Après elle , l'espèce blanche n'avait plus 
rien à donner de puissant et d'actif : tout était 
dans son sein à peu près également souillé , 
épuisé, perdu. Il était indispensable que les der- 
niers ouvriers envoyés sur le terrain ne laissas- 
sent rien de trop difficile à terminer; car per- 
sonne n'existait plus, en dehors d'eux, qui fût 
capable de s'en charger. Ils se le tinrent pour dit. 
Us acheyèrent la découverte du globe; ils s'en 
emparèrent par la connaissance avant d'y ré- 
pandre leurs métis; ils en firent le tour dans tous 
les sens. Aucun recoin ne leur échappa, et main- 
tenant qu'il ne s'agit plus que de verser les der- 
nières gouttes de l'essence ariane au sein des 
populations diverses, devenues accessibles de 
toutes parts, le temps servira suffisamment ce 
travail qui se continuera de lui-même , et qui 
n'a pas besoin d'un surcroît d'impulsion nou- 
velle pour se perfectionner. 

En présence de ce fait, on s'explique, non pas 
pourquoi il ne se trouve pas d'Àrians purs, mais 
l'inutilité de leur présence. Puisque leur voca- 
tion générale était de produire les rapproche- 
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ments et la confusion des types en les unissant 
les uns aux autres, malgré les distances, ils n'ont 
plus rien à faire désormais, cette confusion étant 
accomplie quant au principal , et toutes les dis- 
positions étant prises pour l'accessoire. Voilà 
donc que Texistence de la plus belle variété 
humaine y de l'espèce blanche tout entière, des 
facultés magnifiques concentrées dans l'une et 
dans l'autre , que la création , le développement 
et la mort des sociétés et de leurs civilisations^ 
résultat merveilleux du jeu de ces facultés, ré- 
vèlent un grand point qui est comme le comble, 
comme le sommet, commelebut suprême de l'his- 
toire. Tout cela naît pour rapprocher les variétés, 
se développe, brille, s'enrichit pour accélérer 
leur fusion, et meurt quand le principe ethnique 
dirigeant est complètement fondu dans les élé- 
ments hétérogènes qu'il rallie, et par conséquent 
lorsque sa tache locale est suffisamment faite. 
Déplus, le principe blanc, et surtout arian, 
dispersé sur la face du globe, y est cantonné de 
façon à ce que les sociétés et les civilisations 
qu'il anime ne laissent finalement aucune terre , 
et 9 par conséquent , aucun groupe en dehors de 
son action agrégative. T^ vie de l'humanité prend 
ainsi une signification d'ensemble qui rentre ab- 
solument dans l'ordre des manifestations cosmi- 
ques. J'ai dit qu'elle était comparable à une vaste 
toile composée de différentes matières textiles, 



352 DE LlNÉGALïTiS 

et étalant les dessins les plus difTéremment con- 
tournés et bariolés; elle Test encore à une chaîne 
de montagnes relevées en plusieurs sommets qui 
sont les civilisations, et la composition géologi- 
que de ces sommets est représentée parles divers 
alliages auxquels ont donné lieu les combinai- 
sons multiples des trois grandes divisions pri- 
mordiales de l'espèce et de leurs nuances secon- 
daires. Tel est le résultat dominant du travail 
humain. Tout ce qui sert la civilisation attire 
l'action de la société; tout ce qui l'attire l'étend; 
tout ce qui l'étend la porte géographiquement 
plus loin , et le dernier terme de cette marche 
est l'accession ou la suppression de quelques 
noirs ou de quelques Finnois de plus dans le sein 
des masses déjà amalgamées. Poscns en axiome 
que le but définitif des fatigues et des souffran- 
ces , des plaisirs et des triomphes de notre es- 
pèce, est d'arriver un jour à la suprême unité. 
Ce point acquis va nous livrer ce qu'il nous reste 
à savoir. 

L'espèce blanche, considérée abstractivement, 
a désormais disparu de la face du monde. Après 
avoir passé l'âge des dieux, où elle était absolu- 
ment pure; l'âge des héros, où les mélanges 
étaient modérés de force et de nombre; l'âge 
des noblesses, où des facultés, grandes encore, 
n'étaient plus renouvelées par des sources taries, 
elle s'est acheminée plus ou moins promptement, 
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suivant les lieux, vers la confusion définitive de 
tous ses principes, par suite de ses hymens hété- 
rogènes. Partant, elle n'est plus maintenant re- 
présentée que par des hybrides; ceux qui occu- 
pent les territoires des premières sociétés mixtes 
ont eu naturellement le temps et les occasions 
de se dégrader le plus. Pour les masses qui, dans 
l'Europe occidentale et dans l'Amérique du Nord, 
représentent actuellement la dernière forme pos- 
sible de culture, elles offrent encore d'assez 
beaux semblants de force , et sont en effet moins 
déchues que les habitants de la Campanie, de la 
Susiane et de l'Iémen. Cependant cette supério- 
rité relative tend constamment à disparaître; la 
part de sang arian , subdivisée déjà tant de fois, 
qui existe encore dans nos contrées, et qui sou- 
tient seule l'édifice de notre société, s'achemine 
chaque jour vers les termes extrêmes de son ab- 
sorption. 

Ce résultat obtenu, s'ouvrira l'ère de l'unité. 
Le principe blanc, tenu en échec dans chaque 
homme en particulier, y sera vis-à-vis des deux 
autres dans le rapport de i à 2, triste propor- 
tion qui, dans tous les cas, suffirait à para- 
lyser son action d'une manière presque complète, 
mais qui se montre encore plus déplorable 
quand on réfléchit que cet état de fusion , bien 
loin d'être le résultat du mariage direct des trois 
grands types pris à l'état pur , ne sera que le 
IV. a3 
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caput mortuum d'une série infinie de mélanges , 
et par conséquent de flétrissures; le dernier 
terme de la médiocrité dans tous les genres: 
médiocrité de force physique , médiocrité de 
beauté, médiocrité d'aptitudes intellectuelles, 
on peut presque dire néant. Ce triste héritage, 
chacun en possédera une portion égale; nul 
motif n'existe pour que tel homme ait un lot 
plus riche que tel autre; et comme dans ces îles 
polynésiennes , où les métis malais , confinés 
depuis des siècles, se partagent équitablement 
un type dont nulle infusion de sang nouveau 
n'estjamais venue troubler la première composi- 
tion, les hommes se ressembleront tous. Leur 
taille, leurs traits, leurs habitudes corporelles, 
seront semblables. Ils auront même dose de 
forces physiques, directions pareilles dans les 
instincts , mesures analogues dans les facultés, et 
ce niveau général, encore une fois, sera (le la 
plus révoltante humilité. 

Les nations, non, les troupeaux humains, 
accablés sous une morne somnolence, vivront 
dès lors engourdis dans leur nullité, comme les 
buffles ruminants dans les flaques stagnantes 
des marais Pontins. Peut-être se tiendront-ils 
pour les plus sages , les plus savants et les plus 
habiles des êtres qui furent jamais; nous-mêmes, 
lorsque nous contemplons ces grands monu- 
ments de l'Egypte et de l'Inde , que nous serions 
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si incapables d'imiter , ne sommes-nous pas 
convaincus que notre impuissance même prouve 
notre supériorité? Nos honteux descendants 
n'auront aucune peine à trouver quelque argu- 
ment semblable au nom duquel ils nous dispen- 
seront leur pitié et s'honoreront de leur bar- 
barie. C'était là y diront-ils en montrant d'un 
geste dédaigneux les ruines chancelantes de nos 
derniers édifices , c'était là l'emploi insensé des 
forces de nos ancêtres. Que faire de ces inutiles 
folies? Elles seront , en efTety inutiles pour eux; 
car la vigoureuse nature aura reconquis l'uni- 
verselle domination de la terre , et la créature 
humaine ne sera plus devant elle un maître, 
mais seulement un hôte, comme les habitants 
des forêts et des eaux. 

Cet état misérable ne sera pas de longue durée 
non plus; car un effet latéral des mélanges in- 
définis, c'est de réduire les populations à des 
chifTres de plus en plus minimes. Quand on jette 
les yeux sur les époques antiques , on s'aperçoit 
que la terre était alors bien autrement couverte 
par notre espèce qu'elle ne l'est aujourd'hui. La 
Chine n'a jamais eu moins d'habitants qu'à pré- 
sent; l'Asie centrale était une fourmilière*, et 
on n'y rencontre plus personne. La Scylhie, 
au dire d'Hérodote , était pleine de nations, et la 
Russie est un déserl. L'Allemagne est bien four- 
nie d'hommes; mais elle ne l'clait pas moins an 
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m®, au IV®, au v® siècle de notre ère , quand elle 
jetait sans s^épuiser , sur le monde romain , des 
océans de guerriers, suivis de leurs femmes et 
de leurs enfants. La France et l'Angleterre ne 
nous paraissent ni vides ni incultes; mais la Gaule 
et la Grande-Bretagne ne l'étaient pas davan* 
tage à l'époque des émigrations kymriques. 
L'Espagne et l'Italie ne possèdent plus le quart 
des hommes qui les couvraient dans l'antiquité. 
La Grèce^ l'Egypte, laSyrie^ l'Asie Mineure, la 
Mésopotamie, regorgeaient de monde; les villes 
s'y pressaient aussi nombreuses que des épis 
dans un champ; ce sont des solitudes mortuaires, 
et l'Inde, bien que populeuse encore, n'est plus 
sous ce rapport que l'ombre d'elle-même. L'A- 
frique occidentale , cette terre qui nourrissait 
l'Europe et où tant de métropoles étalaient leurs 
splendeurs, ne porte plus que les tentes clair-^e- 
mées de quelques nomades et les villes mori- 
bondes d'un petit nombre de marchands. Les 
autres parties de ce continent languissent de 
même partout où les Européens et les musulmans 
ont porté ce qu'ils appellent les uns le progrès, 
les auti*es la foi, et il n'y a que l'intérieur des 
terres, où personne n'a presque pénétré, qui 
garde encore un noyau bien compacte. Mais ce 
n'est pas pour durer. Quant à l'Amérique, l'Eu- 
rope y verse ce qu'elle a de sang ; elle s'appau- 
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vrit si l'autre s'enrichit. Ainsi , du même pas que 
riiumanité se dégrade, elle s'efface. 

On ne saurait prétendre à calculer avec rigueur 
le nombre des siècles qui nous séparent encore 
de la conclusion certaine. Cependant il n'est 
pas impossible d'entrevoir un à peu près. La 
famille ariane, et, à plus forte raison, le reste 
delà famille blanche, avait cessé d'être absolu- 
ment pure à l'époque où naquit le Christ. En 
admettant que la formation actuelle du globe 
soit de six à sept mille ans antérieure à cet évé- 
nement, cette période avait suffi pour flétrir 
dans son germe le principe visible des sociétés, 
et lorsqu'elle finit, la cause de toute décrépitude 
avait déjà pris la haute main dans le monde. Par 
ce fait que la race blanche s'était absorbée de 
manière à perdre la fleur de son essence dans 
les deux variétés inférieures, celles-ci avaient 
subi des modiflcations correspondantes , qui , 
pour la race jaune, s'étaient étendues fort avant. 
Dans les dix-huit cents ans qui se sont écoulés 
depuis, le travail de fusion, bien qu'incessam- 
ment continué et prépaient ses conquêtes ulté- 
rieures sur une échelle plus considérable que 
jamais y n'a pas été aussi directement efficace. 
Mais, oulre ce qu'il s'est créé de moyens d'action 
pour l'avenir , il a beaucoup augmenté la confu* 
sion ethnique dans l'intérieur de toutes les so- 
ciétés, et , par conséquent , hâté d'autant l'heure 
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finale de la perfection de l'amalgame. Ce temps-là 
est donc bien loin d'avoir été perdu; et puisqu'il 
a préparé l'avenir , et que d'ailleurs les trois va- 
riétés ne possèdent plus de groupes purs , ce 
n'est pas exagérer la rapidité du résultat que de 
lui donner pour se produire un peu moins de 
temps qu'il n'en a fallu pour que ses prépara- 
tions en arrivassent au point où elles sont au- 
jourd'hui. On serait donc tenté d'assigner à la 
domination de l'homme sur la terre une durée 
totale de douze à quatorze mille ans, divisée en 
deux périodes: l'une, qui est passée , aura vu, 
aura possédé la jeunesse, la vigueur, la grandeur 
intellectuelle de l'espèce; l'autre, qui est com- 
mencée, en connaîtra la marche défaillante vers 
la décrépitude. 

En s'arrétant même aux temps qui doivent 
quelque peu précéder le dernier soupir de notre 
espèce, en se détournant de ces âges envahis 
parla mort, où le globe, devenu muet, con- 
tinuera, mais sans nous, à décrire dans l'espace 
ses orbes impassibles, je ne sais si l'on n'est pas 
en droit d'appeler la fin du monde cette époque 
moins lointaine qui verra déjà l'abaissement 
complet de notre espèce. Je n'affirmerai pas non 
plus qu'il fût bien facile de s'intéresser avec un 
reste d'amour aux destinées de quelques poi- 
gnées d'êtres dépouillés de force, de beauté, 
d'intelligence, si l'on ne se rappelait qu'il leur 
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restera du moins la foi religieuse , dernier lien , 
unique souvenir, héritage précieux des jours 
meilleurs. 

Mais la religion elle-même ne nous a pas pro- 
mis l'éternité ; mais la science, en nous montrant 
que nous avons com mencé, semblait toujours nous 
assurer aussi que nous devions finir. Un y a donc 
lieu ni de s'étonner ni de s'émouvoir en trouvant 
une confirmation de plus d'un fait qui ne pouvait 
passer pour douteux. La prévision attristante , 
ce n'est pas la mort, c'est la certitude de n'y arri- 
ver que dégradés; et peut-être même cette honte 
réservée à nos descendants nous pourrait-elle 
laisser insensibles, si nous n'éprouvions, par 
une secrète horreur, que les mains rapaces de 
la destinée sont déjà posées sur nous. 
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